
Te' hnical and Bibliographic Notes/Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best
original copy available for filming. Features of this
copy whichimay be bibliographically unique,
which may alter any of the images in the
reproduction, or which may significantly change
the usual method of filming, are checked below.

Coloured covers/
Couverture de couleur

L'institut a microfilmé le meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails
de cet exemplaire qui sont peut-étre uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier
une image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dans la méthode normale de filmage
sont indiqués ci-dessous.

Coloured pages/
Pages de couleur

Covers damaged/
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing/
Le titre de couverture manque

Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black)/
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations/
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material/
Relié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la
distorsion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from filming/
Il se peut que certaines pages blanches ajoutées
lors d'une restauration apparaissent dans le texte.
mais, lorsque cela était possible. ces pages n'ont
pas été filmées.

Additional comments:/
Commentaires supplémentaires:

Pages damaged/
Pages endommagées

Pages restored and/or laminated/
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured. stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached/
Pages détachées

Showthrough/
Transparence

Quality of print varies/
Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary material/
Comprend du matériel supplémentaire

Only edition available/
Seule édition disponible

Pages wholly or partially obscured by errata
slips. tissues, etc.. have been refilmed to
ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement
obscurcies par un feuillet d'errata. une pelure.
etc.. cnt été filmées à nouveau de façon à
obtenir la meilleure image possible.

Pagination continue.

This item is filmed at the reduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.
lox 14X 18X 22X

12X 16X 20X 24X 28X 32X

26X 30X



*

'i

YDEBk,

IYE4AJM(UL)LæEs

REVUE MENSUELLE.

tteiatu~e, litoir e, Voyage¢ et I1egelde

-w:.- A V E C U N E sh '

QM.WE1~JE JVAT~O1W~LE

Vo rtr&i:t e~ rtique, ?oit;uici

DEUX PORTRAITS CHAQUE MOIS.
ABONNEMENT: 82 PAR ANNEE.

w >

i.
-~ lie~4.

y.

'W

-ià

4 1i et ee-il



Bulletin des Annonces.

AGENTS DU CANADA.

Montréal.-M. Ignace St. AMouR,
No. 334. rue Amherst.

Trois-Riières.-M. P. L. HUBERT,
Notaire.

Québec.-M. Etienne LÉoARÉ, No.
378, rue St. Joseph, St Roch

Ir Ce sont les seuls Agents au-
torisés pour recevoir les abonne-
ments et accepter les Annonces.

AUX ANNONCEURS D'OTARIO.

l'A IDIn DES FA-
L'ALBU MILLES
setrouve dans le Buream d'Agence
de W. W. BUTCHER, No. 29, rue
King, Ouest, qui est autorisé d'ac-
cepter des Annonces pour cette RE-
VUE Littéraire
Illustrée, à T.

FAMILLES
publie le premier de chaque mois

AVEC

PORTRAITS HISTORIQUES,POLITIQUES
ET LITTERAIRES,

- ET -

UNE PRIME ANNUELLE,

LE TOUT POUR

PAYABLE D'A VA NCE.

AGENTS A L'ETRANGER.

A Londres (AngIeterre) .chez MM.
Henry F. GELLIE & Cie., 449,
Straud.

A Paris (France) chez M. A. SAU-
TON, libraire, 41, rue du Bac-

gW Lesquels Agents sont auto-
risés à accepter les Annonces et le
prix des Abonnements.

AUX ANNONCEURS DES ETATS-UNIS.

M1'~ dont la ciI'-
|L'Album ,culation est
fortrande tant en Canada qu'aux
Etats-Unis, se trouvent au Bjureau
d'Ayence de MM. Geo. ROWELL et
Cie., No. 10, rue Spruce, autorisé
d'accepter des Annonces J 0 g
pour cette REVUE, à LUIRw eoU

Sommaire des Matières (1er .A.vril 1882.)

PAGES.
Bulletin Religieux.

La Lampe du Sanctuaire, par M.A.-- 97

Litterature.

Florida, (Esquisse (le murs) (Suite,)
par Engène L'EcUYER..........

Les Chîevaliers le la Croix Blanche.
(Suite) par Chas. Bur'r...... .... 105 i

1oesies.1

Qu'est-ce que l'amour ? par Thérèse
LANDI..................... ...... 111

Le Retour du Prîintemlps fait aimer

le Bon Dieu, par ClIs. OUIMET. 112

A Léon XIII, par un TMISSIONNAIRE. 113

A une Tête de Mort, par Anaïs Sà-
GALAS,............ ........ .... 113

Archeologie.

Les Catacombes de Rome (Suite),
par Chas. BORNEL...................

Sciences.

Deux Cas de la transfusion du sang.
Ruvres Musicales de M. l'Abbé

B. A. Giély......................

114

122

128

PAý,
Reproduction.

Brief exposé des Guérisolis mervei-

leuses obtenues par l'intecessiol

le la Vénérable Mère M arie de
l'Incarnation, premièi e Supé-
rieure (les Ursulines le Québec
(Suite)....... ...........

Critique.

Piperie, par ZACHARIE...............

niograplIes.

L'hoa. Wilfrid Laurier, député de
Québec-Est, par Chas. OUIET.

L'hon. H. J. Joly, député de Lotbi-
nière, par Chas. OUPIrET.........

Monographies.

Ville de Joliette. ................. ......
Village de Lapr>airie.....................

Agriculture.

Brief Cours d'Agriculture, à l'usage
des Ecoles et des Cultivateurs,
(Suite et Fin) par le Dr J. M.
PAQ UIN, M. D............

Conseils aux Cultivateurs.......

G ES. PAGES.
Collaboratioi.

Crémazie, par F. X. R. SAUCIER...... 12:4

Maximes et rensees.

Pensées diverses..113-11G -119--l122.
De la Pensée, par H. E. C.............

116
Partie Editoriale.

119 Institut des Beaux-A rts, a Montréal.
Aux Abonnés... ..... ................ ..
Loçgfellow.............. .. ..
Aux Agents...................

121 A gent-Voyageur...................
Chronique.-L'Apostolat dans la Fa

121 mille.....................

124
I125

119
120

123
12;',

125
125
12f
12G
12fs

GRAVURES (Hors texte).

Portrait de 'hon. Wilfrid LAURIER, dé

puté de Québec-Est.

Portrait de l'hon. H. J. JOLY, député de

Lotbinière.



Litterature, Histoire, Archeologie, Biograph es, Voyages et Legendes.
REDIGE PAR UN COMTE D'ECRIVAINS CATHOLIQUES.

§§ Tout ce qui concerne la Redaetion, les Abonnements, envoi d'aigent, Annonces, etc., doit etre adresse a " M. le Direeleur de
l'ALB UMl DE S FAMILLES, P. O., Boite 1012." J.£es le/Ires d'argent doivent etre enregistrees.

7e ANNÉE.) OITAWA, 1ER AVRIL 1882. [Nu3ino 4

Bulletin Religieux.

b DU

6nDu

PETITE LAMPE DU SANCTUAIRE,

toi qui brilles .pour Dieu seul. loin du
bruit et de l'agitation du monde, dis pour
nous nuit et jour: " Loué et adoré soit à
jamais le Très-Saint-Sacrement i

PETITE ,LAMPE -DU- SANCTUAIRE,

image dé la flamme de l'èsprit, en te con-
sumant devant Dieu, dis pour toute âme
qui vit et qui pense: " Loué et nadoré soit
à jamais le Très-Saint-Sacrement!"

PETITE. LAMPE DU. sANCTJAIRE,

niais, dis pour nous: "Loué et adoré soit
à jamais le Très-Saint-Sacrement!"

PETITE LAMPE DU SANCTUAIRE,

hommage de la nature au Diest tout-puis-
sant qui, le premier joue de la création, a
dit: " Que la lumière soit!" répète pouir
nous • " Loué et adoré soit à jamais le
Très Saint-Sacrement!"

PETITE LAMPE DU SANCIUAIRE,

reflet de ce soleil qui se lève sur tous les
poits de la terre pouir saluer sont Créa-
teur et répandre la vie, dis pour nous :
" Loué et adoré soit à jamais le Très-
Saint-Sacrement!"

PETITE LAMPE DU SANCTUAIRE,

dont la lueur tranquille s'imit' dans les
ombres de la nuit aux rayons argentés de
la lune, offre à Dieu nos nuits et. nos
jours, et dis pour nous: " Loué et adoré
soit à jamais le Très-Saint-Sacrement!"

PETITE LAMPE DU SANCTUAIRE,

symbole des feuk du cœur; toi' qui brûles étoile de nos églises aux héures du silence
vive, pure et fidèle, toi qi·ne t'éteins ja- 1 et de l'abandon, répète pour nous autant

de fois qu'il y a, d'étoiles au firmament:,
"Loué et adoré soit à jah ais le Très-
SiutSacrement!

PETITE LAMPE DU SANCTUAIRE;

joyau brillant de l'église du village comme
de l'humble chapelle et de la cathédrale
majestueuse, sois la prière do tous et dis-
pour nous : " Loué et adoré soit à jamais
le Très-Saint-Sacrement 1"

PETITE LAMPE Dr sAÑCTU'AIR,
symbole d'adoration, de prière et d'amour,
rappelle à nos.yeux distraits, a nos coeurs
indifférents que Dieu est là pour nous, à
côté de nous, parmi nous, et dis en notre
nom: " Loué et adoré soit à. jamais le
Très-Saint-Sacrement "

PETITF LAMPE DU SANCTUAIRE,

flambeau de l'Eglise universelle, toi qui,
d'un pôle à l'autre, brûles sans cesse de-
vant Dieu, dis au. nom de -tous les pen-
Ules,.de toutes les tribus, de tous les siè-
eles et ,ei toutes les langues : "-Loué et
adoré soit à jamais le Très-Saint-Sacre-
ment 1
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Litteratu re.

(Pour l'Albkm des Familles

FLOIRJDA.
]ESQUISSE DE MEURS.

EUGÈNE L'ÉCUYER.

(Suite.)

XIII

c ots avons dit, en commen-
çant ce récit, que M.
Mollard avait ses préoc-
cupations, ses anxiétés.
C'est que, quelques jours
avant sa mort, Madanie
Mollard 'ui avait fait une

. terrible révélation, égale-
nient pénible pour celle
qui la faisait et celui qui
l'écoutait. Un person-
nage sinistre, comme il

n'enapparait que trop souvent dans les
fanilles,.un spectre dont M. Mollard igno.
rait l'existence, qu'il était loin même de
soupçonner vivant, lui avait été révélé
soudaineîhent par son épouse. Et pour-
quoi avoir attendu ce suprême moment de

-Jo sais ce que tu voudrais me dire.
Oui, un secret que j'aurais dÛ peut-être te
dévoiler depuis-longteinps, et si j'ai hésité
ce n'est pas, manque do courage, ce n'est
pas manqué de confiance on toi;.aniis,
attends, il y a. des-circonstances atténuan-
tes ebpuis il faut que tui m'éýoutes avant
de me juger. .A pprerids donc que j'ai un
frère qui, jusqu'à présent, a été la désola:-
tien de ma famille or l'oplrobre de la socié-
té. Ne m'interromps pas. Co frère, tu
ne le connais pas, tu ne l'as jamais vu.
Oh ! quelle triste vioea été la sienne, mon
Dieu ! Vers l'âge de sept ans, -il a déserté
la maison patrnelle et puis on ne l'a plus
revu qu'une fois, longtemps aprèb, quel-
ques mois avant notre mariage. Il était
dans la plus grande détresso,.dans le plus
profond dénûment. Où avait-il été ?
.Qu'avait-il fait durant son absence 1 Mys-
tèro ! On n'a jamais rien su. Mon père
était d'une grande bonté, dune excessive
crédulité. Il crut aux promesses de l'en-
fant prodigue qui, disait-il, voulait aller
chercher de l'or etde 'argent au Mexique
où l'attendait, prétendait-il, une excellente
situation. Il paraissait si sincère, si ré-
solu, si répentant, que mon pauvre Père se
laissa toucher et lui avança les fonds né-
cessaires pour le conduire à destination..
Rien de lui depuis son dernier départ.
Etait-il mort? Ah ! disais-je, si le bon
Dieu lui avait fait miséricorde et l'avait
retiré de ce monde dont il n'a pas st., le
malheurcu:4 enfant,. mériter: là considéra:.
tion. Enfin, mon cher Jules, soyez fort
comme vous l'avez toujours été... tenez
dit Mme Mollard en prenant une lettre
sous son oreiller et la. présentant à son
mari, voyez vous.meme ; ce n'est pas long,
mais c'est affre'ax. Je n'ai pas la force
de relire une pareille infamie:

" Votre frère a déserté sous accusation
"de vol considérable. Il s'est évadé de
"la prison ; les auto·ités sont à sa pour

suite.

la mort pour dévoiler cet effrayant mys- l. Mollard foudroyé, tomba a genoux
tère ? C'est Madame Mollard elle-meme au pied du lit du. at fem.i eu s'écriant
qui va nous le dire. avec une indicible angoisse. O mon Dieu,'

-Mon cher Jules, avait-elle dit à son mon Dieu I ayez pitié de noui, ayez pitié
époux, tu sais que mes jours sont comptés. Ide mon enfant..................................
Dans quelques heures peut-être j'en aurai 11 n'y avait pas de signattume à cette
fiai avec les soucis, avec toutes les choses lettre affreuse.
de ce monde. Je ne sais si j'ai .bieu rem- -Et mainteunant, dit Mie Mullard,
pli envers tui mes devoirs d'éputtse, mais me pardonnorez.ouus, mon chei Jules ? .
une chose dont je suis certaine, c'est. que M. Mollard ne répondit pas ; il n'avait
j'ai cru faire les choses pour le mieux. Si pas entendu.
je me suis tro.iip>ée, que le bon Dieu qui -Ah : Dieu sait continua la malade,
va bientôt me jur nie pardonne. Et que si je n'ai révélé plus tôt- l'existence de
toi, nie pardonnieres tu~aussi, mon, cher et :cet indigne frère, c'était uniquement en
bien-aimé ' ules ? considération .de l'amour que je n'ai cessé.

31. Mollard ne parla pas, les sngluts d'avoir þour toi , c'était pour ne pas trou-
l'en empêchèrent, mais se penchant s.'r la bler l'union si douce, si bienfaisanté, qui
pauvre malade, il déposa sur son front -régnait entre nous. A quoi eût servi, an
déjà froid, un long, un bien long baiser. reste, cette révélation après notre ma-

-C'est qu'il fiut que tu le saches enfin,, riage ? Et avant, peut-être l'eût-elle em-
mon cher Julès, j'ai en ce moment un péché. Et je t'aimais tunt, mon cher ma-
secret terrible à -te dire, ri ! mais ,tu ne dis rien, Jules, tu m'en

-TJn secret ! s'éci.ia M. Mollard, et.... veux?

-Non, ma chère, non ! dit M. Mollard
prenant la main glacée de la mourante.
Jo ne suis pas de ceux qui tiennent res-
ponsables les gens des fautes de.lurs pro.
ches. Que ton âme soit on paix, ma chère
iemme ; niais qu'il ne soit plus question
de cette triste et déplorable affaire.

-Une dernière grâce, mon cher Jules
que .notre chère et innocente Florida n'ap-
prenne jamais......

-As-tu besoin de me faire cette recoin-
mandation 1 encore une fois, sois en paix.

Et, maintenant, où s'était réfugié le
frère coupable 1 Qu'était-il devenu depuis
la mort de sa soeur l'On-n'en avait ou au-
cune nouvelle. Mais qui sait si un jour
il nereparaitrait pas pour jeter le trouble
et la désolation, dans l'asile. de son beau-
frère.

On sait m aintenant la cause des soin-
bres préoccupations de M. Mollard.

XIV

Le jour approchait où.Claude allait lais-
ser le logis de.M. Mollard, et Dieu sait
avec quelle.'tristeâe lui et Floi'ida le
voyait arris'er ce joùr fâcheux. On avait
d'abord commencé par compter les jours;
puis on allait bieritôt. compter les heures,
probablement les minutes aussi, et jus-
qu'aux secondes .peut.être, qui sait 1 Hé-
las ! qui pouvait assuér:-quo la séparation
ne serait pas éterùelle 1 Claude allait.par-
tir pour la France. Revieiidrait-il t Oui,
sans doute, si cela ne dépendait que do sa
volonté.. Mais qui pouvait épondre des
éventualités du voyage ? Autrefois, avant
de laisser Québec pour Montréal, on fai-
sait son testament, tant- les communiéa-
tions étaient lentes, diflicultieuses. Elles
l'étaient moins, sans doute, à l'époque où
se passent les événements que rious racon-
.tons; mas ce -n'étaient pas les lames,
d'ordinaire calmes et inoffensives de
notre bon S.airit-Laureht,qu'allait affronter
notre jeune homme ; mais les vagues beau-
coup moins endurantes et beaucoup plus
rébarbatives de l'Océan, surtout quand
elles sont dans leur mauvaise humeur, ce
qui arrive assez souvent.

D'un autre côté, Claude Tuigny se di-
sait rensément.que retarder sonidépart.ce
serait abuser gravement de la bonté du
ses hôtes. Et puis, peut-être, finirait un
par s'impatienter, en-Fraice, au 8ujet le
la succession à régler.

'Enfin,î-l'était de l'intrt de.Claule. de.
savoir än plus tai à quoi s'en. tenir à cat
égard, car, si le siccès l'attendait à Rouein,
il revenait de suie et denandait la main
et le coeur de- sa chère Florida:; et si la
demande était bien accueillio,-il osait n
pas en ,douter,-cl ! bien,. c'était le bon
beur % ... . .

Toutes ces considérations,.-la deinièu e
surtout,-né contribueraient .pas pol à
adoucir les regris de la àépaiatiOn. On
entrevoyaitdéjà les joies du retour et puis
aprèà? Après, la réalisation - de tous les
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jolis rêves que caresent les fiancés !....... -Pierre, dit-elle avec un souverain dé- -Sans doute, parlez, j'ai toujours aimé
M. Mollard entra un matin dans la goût, vous avez bu; retirez-vous. à vous entendre; seulement...

chambre de sa fille, en sautant comme un. -Eh ! ma chère I dit Val9 is. Pour -Seulement, quoi ?
gamin en liesse. Il était d'une humour une fois que cela m'est arrivé, vous êtes -Qu'il ne soit plus quîestionî de rup-
radieuse. Toutes les rides de son front bien sévère. Histoire de. trinquer avec ture.
avaient momentanément disparues; tous lés un ancien ami de jeunesse que j'ai ren- -Alors je n'ai plus rien à vous dlire.
nuages qui assomb-isaisnt son front contré. Allons, ma douce faisons l'accord -Vous persistez ?
étaient dissipés comme par enchantement. et embrassons-nous. -Pour le moment, oui.

-Eh ! dis donc, mon enfant, dit-il en -Monsieur, dit la gouvernante ci re- -Et voilà six mois que vous chantez
la pressant dans ses bras, as-tu pensé que cilant avec terreur, si vous osez encore, ceta. Quelles sont donc vos raisons pour
c'est après demain l'aniiiversaire de ta je me sauve. Profiter ainsi siu thoment toujours remettre ainsi ? car, absolument,
naissance? où je suis seule poür m'outrager! C'est in- vous avez des raisons où vous me permet-

-Oh ! c'est vrai, papa ; C'est vrai, dit digne ! Êtes-vous susceptible de rougir, trez de croire que votre conduite ne serait
Floîida en redoublant les caresses de son monsieur? guère justifiable.
père. Pierre Val'is ne t'attendait pas à être -- Mes raisons ?

-Eh I bien, ma chré, ces anniversai- aussi durement malmené; il n'était pas -Oui; mais qu'elles soient bonnes, so.
res, on les fête quelquefois. patient, c'était le moindre de ses défauts. lides.

-- Comme vous pensez à tout ! comme Cette réception sévère et bien méritée -D'abord, Monsieurt, je ne vous con-
vous êtes toujours bon ! -cher père. l'exaspéra. nais pas...

-Alors, iùvite pour la soirée ta petitù -Ah ! ah ! dt-il la face empourprée, -Diable! combien vous faut-il dont de
amie Célina avec son amant. Comment les dents serrées et les poings fermés, temps, à vous, pour connaître in homme ?
l'appelles-tu ? c'est sur ce ton-là que vous lu prenez, la Et, d'ailleurs, s'il faut croire le qu'endira-

--M. Joseph Lavoie. vieille ? t-on, jamais on ne se connait avant de se
-C'est cela, avec M. Joseph Lavoie et -Insolent ! dit Mie-Toinette qui se marier. Alors il n'y aurait jamais de

puis Madamo Millet. Moi, j'invite mon réfugia vers la porte pour fuir. mariage. Eh! bien, voila une touqnte
brave ami Mongeau. Mais, dis donc, je -Pa' de ça, mademoiselle-, vous allez théorie, dit Valois en riant aux éclats.
ne sais si je dois demander Pierre Valois ? vous asseoir sur cette chaise et m'entendre. -Plaisantez autant que vous voudrez;

-Ah ! certes, oui; Papa ; ne serait-ce Et, tenez, j'ai été un peu vif; niais c'est mais, avant de se décider, une femme doit
que par considération pour notre bonne passé. Je vous ai offensée, c'est la pre- avoir des renseignements sur la conduite
Mie-Toiiette. mière fois et ça n'arrivera plus. Voulez- de celui qu'elle épousera. .

-Tu a r'aison e- vive la joie !. vous me pardonner? '-Qu'avez-vous à dire contre la mienne ?
Pauvre vieillard, laissons lui sa gaîté. MieToinette ne répondit pas. -- Et, continua sans répondre Toinette,

-Serez-vous àssež cruelle, dit Pierre des informations sur vos antécédiintà, des
XV en s'essuyant les yeux comme s'il avait iuformations sur votre famille...

cru y trouver des larmes, serez-vous assez -Ma famille est des plus honorables,
Le même soir, M. Mollard et Florida inexorable pouir me condamner pour une mademoiselle.

entraient dans l'établissement de Madame première faute? Est-ce que, jusqu'à ce -Je ne veux pas en douter ; enfin, des
Millet afin d'y faire quelques petites em- soit', je n'ai pas eu pour vous touts les informations sur les ressources matérielles
pletttes, inécessitýés par la célébration de égards possibles ? que vous possédez.
'anniversa-ié dontrndus venons de parler. Silénée obstiné de la gouvernante. -Ah ! oui, je comprends: c'est-à-dire

Pieire 'Valois'les avait vus entrèr et avec -Faut-il donc se mettre à* genoux i que vous voulez faire du mariage simple-nne sàti'sfaôtion qu'il ân: se dissimulait Soit. Et Pierre Valois s'agenouilla. ment une spéculation?
pas. laTôiñette doit être sètile, se dit-il, -Relevezvous, dit Mie-Toinette avec -Pas du toutý: je voudrais seulement
c'est le bon teíips pour régler noi petites un air solennel, on ne se met à genoux savoir d'une manière certaine que vous
affaires. 'Et, quelques minutes après, il que devaut Dieu. Relevez-vous ; niais pouvez m'assurer une existence. cer-
se présenta chez la vieille fille. Mais laissez-moi et partez! taine, durant votre vie, et m'assurer :la
avant, pour se donrré du ton, de la har- Partir ? même existence après votre mort, si.je vous
ihieâs, du ýàn, comitie il disait, il avait, -Et que tout soit definitivemienit romi survis; une existence sûre et indéppidante
1uns' ùn restaurant voisin, igorgit coup pu entr nous, M. V alois. Vous n en- I de tous lesrisques, de toutes les éventua-
s"î- couip quelques verercs dé cognac de tendez, c'est bien clair, n'est-ce pas i lités ? Telle que je suis, je me trouve'tris
pretnière force, qui ne tarda pas à faire -- Certes, oui, je vous èntends; iais bien, et je ne crains pas, l'avenir';-,j'ai
qnn efiet et à surexciter notre homme cela ne sera pas ainsi, non, de par Dieu..' toute certitude à cet égard etý vous conce-eaucoup plius qu'il le fallait. Jusqu'à ce -- Vous blasphémez, Monsieur. vez que ce serait iolie pour moi de cha-
iour, il s'était toujours tni dans les bor- -Ah' vous croyez. mais parlons do-' ger une position.certain" pour une- irier-
no'd- respect 'le plus 'tiride avec la cement. Vuus croyez, mademoiselle, que i.ne
vieillð filld, pirce4ud, l'ivord, il sie s'é- cela peut finir comime celà, vous i 1I y a
tait jamaisetrölivé séul avc elle ét qu'elle plus de six-màis de relationis entre nous ol- us a dit Vao's, et que v .
n'ai-ait pas ïaiiqué; il le 'sàd.it', d'appe-1 deux, relations que vus avez permises,
fir dais lé cis òivil, eût fraiiéhi Ces limi' pirce qu'elles étaiént honnêtes; il y a.six lavez apprise.
ts. -Et-Pire 'Valoistii'ait bèaucoup mois que nous caressOns toué, deux le -aissez dunelf. Mulla'd queS.it
Ni Mollard; car le vieilard' aTait' tou- même esporet' vos croyez que, soudaine-' lui, du toint autre qi m7a fuit 'la leçon,
inuirs-té aV'u- s quej nent, par caprice, ou s poivez'toti anéan- comme vous dites iror iquenit, la leçon
froid. tii. Ah i bien, on, ont ne se- joue pas est excellente et je dois li pettro a pro-

Mié-Ti4tté's•þprçit;'à>ië.inirå vue, ainsi d'hn- homme,- entendez.yvous, 'made- fit.
que Pieré Vâlóis"n 'était pàilörà- 'dnsiii' nioitélled ' Les raisoins de Mie-Toinette étaient ex.-
son assiettë drdiîiire,'"et 'lle ti-oé á -- Avez-vous fini? dit Mie-Tolu6tte cellehtes. Valois 'en convenait 'bien en
s'uitol'explicàtiön aé'é -cl a'iñiont' dans avec un-calmeatterrant. lui-ême; nais ces raisons' ne faisaient
"ne bouffée' d'alcoöF ciiï lui 'tiènuòÿà Va- --- éi pourle moment. pas soi .affaire. On'deñiandait beaucoup
lois én pllñe Ggaùeét'qtiiffiillit Il àüffo- -Eh!biep, vous .m'éçouterez bien à plus quil n'était capable den. ainsi
quer-. " v vtde d,' 'xi'est-àò þàs q ' ilue iious- le rrons bientôt,
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-Et votre conclusion, demanda-t-il à
'Nlie.Toinlette ?

-Est celle.ci, répondit-elle avec un
calme parfait, une grande dignité : que
toute relation doit cesser entre* nous jus-
qu'à ce que vous puissiez me fournir, dans
le sens le plus favorable pour vous, les in-
formations dont je vinns de vous parler.

-Et c'est votre dernier mot I dit
lierre Valois cin trépignant de colère.

-Mon dernier ! dit la gouv ernante ci
és'loignant effrayée.
-Oh ! ne craiguez rieu pour le moment,

dlit Pierre cil appuyant sur ces niots, pour
I moument, entendez-vous ! Mais écoutez
bien ce que je vais vous dire, ce sera mon
dernier mot, moi aussi . C'est que si vous
ne devenez mon épouse, il arrivera des
malheurs.

Et Pierre Valois sortit ena fermumant trio-
lement la porte.

Et la pauvre Mie-Toinett.e se mit à
pleurer.

-Seigneur, ayez pitié de moi ! dit-elle,
ayez pitié de lii auMssi, car il ne satit pmas
ce «i'il fait.

XVI

Nous allons maintenant enti-e et rester
quelques instants dans le repaire du vice,
du brigandage, du crime. Nous prions
instamment nos 'ctrices, surtout, de nous
pardonner cette affreuse visite.

Après la niort du fameux brigand Cam-
bray, de triste célébrité, et la dispersion
de sa bande, on put goûter un peu les
douceurs du repos, sans crainte d'être
épouvantablement réveillés par de sinis-
tres cris de meurtre, le pillage. Cepen-
dant, on aurait ou tort de croire à une
paifaite sécurité ; car la justice n'avait
pas fait main-basse sur tous les assassins,
sur tous les voleurs. Il en existait en-
core qui avait vécu et appris sous Cam-
bray,,et qui, à leur tour, avaient fait et
instruisaient des recrues.

C'est quand la nuit était orageuse et bien
noire qu'on allait causer des prouesses du
passé, et tramer de nouveaux attentats
pour l'avenir, sous les combles d'une pe.
tite xñaison bâtie près des chantiers le
construction navale, A. Saint-Roch. Le
jouir, cette maison n'offraitrien d'étrange.
Elle, était habitée par une femme, entre les
teoux ûges, et uni petit garçon, d'une quin-

zaine d'années au plus. On vivait comme
on popuvait. Ostensiblement, on était bien
pauvre ; cependant on ne manquait de rien.
Pour sauver les apparences, la femme
tait lavandière ; le ipetitgarçon commis-

sionneire. 'hi% er, on se chauffait avec
ßes copeaux et autres débris amassés sur
là grève et dans les chantie- On appelait
la femme la Boulonne et le petit garçon
Mic. Oi nie leur conmuissair paa d'autres
iioiris.' '

Ilétait dix heures du soir. Tout le
moiado dorniàit" aux alentours. Il faisit
n.oiri comine da un four ; il a pin à toû-

rents toute la journée -et l'on pataugeait
dans la boue jusqu'aux mollets. Pas un
seul bruit dans l'air; rieni que le hurle-
ment d'un chien égaré ; rien que la petite
rivière St. Charles qui clapote sur les bois
flottants, attachés sur la grive.

Entrons chez la Boulo'nne. On y
étouffe; le poêle est chaulfé jusqu'a blanc,
car la femme est damî ses grandes lessives.
Dans un coin, dort le petit garçon que les
sueurs abondent et que la vetrmine dévoro.
Rien de plus désolaant que cet intérieur.
Le grabat du petit, la couchette <le la
mère, doux ou trois chaises et une table
boiteuses, puis un vieux, coffre, yoilà peur
le mobilier. Dans unt angle, une planche
sur laquelle quelqußs bribes.de vaisselles,
quelques tessons de bouteilles. 1Rien qui
rappelle Dieu dans ce misérable galetas ;
pas un crucifix, pas la moindre image,
rien ! Et l'en vit dans cela, à peu près
comme la brute, pour manger et boire,
quand on en a, et pour dormir. Délicieuse
existence.

Montons aux mansardeâ. Là il y a un
peu plus de confort, une meilleure appa-
rence. Mais n'y va pas qui veut. Mais
nous, nous avons le privilège d'aller par-
tout- La première chose qui frappe d'a-
bord, en entrant, c'est une grossière enlp-
minnure-uiie caricature plutôt-qui a la
prétention de représenter unî naufrage.
Devinez où cela peut venir 1 nous vous le
donnons on mille. Il y a une grande. table
qui traverse tout l'appartement et de
chaquo côté des bancs de bois. Mais,
luxe extraordinaire, tout est tapieé avec
di papier peint,.assez joli.

Deux hommes sont attablés, éclairés
par une vieille lampe suspendue auîx.pou-
tres. L'in est un vieillard, de six pieds
au moins, qui a, dû étre, dans son temps
d'une force athléti ,que, ,regard sombre,
physionomie repoussante, geste bestial.
L'auire est plus.jeune, sans inspirer beau-
coup plus de sympathie. Le premier est-
appelé Molosse, par ses camarades; le se-
cond,. Rapp. Ce sont des pseudonymes
qpxe les bandits prennent en-s'afmiliant à la
bande, soit que ces surnoms répondent à
l'idée de quelqu'avantage physiqu1e, ou 
quelqu'incident remarquable.

Holà ! la nère, cria 'Molosse, c'est un
temps à prendre la goutte.

-E ce qu'il y a de malheureux, mon
cher,,c'est que Dame-Jeanne est à nec.

-Il en fi3tpourtant. Fàis, m'onter le
petit.

-Pauvre mioche,. pénsi la mère, lui
qui dort si bien. Alerte, Mie.

-Je n'irai pas, dit l'enfant qui savait,
ce qu'on allait lui demander.

-ourquroi que tu.n'iras pas fiston1
-Pourquoi, que j'aipour,. ilfait trop

noir dehors et la dernière fois la Miche
ni'a tapé.

-Pourquoi qu'ellethi.tapél..
-Parce quej-l'axi' réi'eilée.
-Ah ! ellé t' t'ktu Jaudra voir.

Elle est bien riche donc aujourd'hui, la
Miche.

-Holà! répéta M1oloSe.
-Vas-y, mon petit, tu sais qu'il est

mauvais, le vieux ; niais s'il est mauvais,
il est généreux aussi. Monte.

Et l'enfant monta ci rechignant.
-Qu'as-tu, Mie?
-J'ai peur
-Peur ! lai bonne farce! A ton âge, je

n'aurais pas cu pour du diable.
-Et vous n'en avez pas plus peur i

présent, <lit Mie ilaïvement.
-Tiens ! Il est gentil le garçon. Al-

lons, file. Tiens, vois-tu ce bijou ? Tu le
mettras dans ta poche quand tu geras re
venu.

-Une blanche I dit Mie cen sautillant.
-Oui, file; mais file donc..
Dix minutes après les deux amis don-

naient une première accolade à Dame-
Jeanne. En même temps lo vent souilla
la lampe.

-Hé.! la Boulonne, de la. lumière.
-Est-il ahurissant, tout de mêne, ce

vieux voyou ! lit la mégère on montant
avec une bougie.

-Le vent est impertinent ce soir, mère
Boulonne, dit Molôsse. Dis donc, ma.
man (en bonne humeur, Molosse sé per-
mettait cette-caressante familiarité), est-il
venu quelqu'un.dans la journée ?

-. Oui, Toupie ; il a dit qu'il reviendrait
ce soir.

-C'est bon, va te coucher.
-. Quand.je voudrai;
-Quelle nuit il fait ' cela nie rappelle

le bon vieux temps, dit Molosse. ' C'est
qu'il y avait de la besogne en ces jours,
acrnbleui ! et du butin, et du riche 1 Et
puis des bombances ! oh! mais des bom-
bances à n'en plus -finir ! Ah! mon pau-
vre, Rapp, on dégénère. Quels travail-
leurs alors ! la race est éteinte.

-Pardons, dit Rapp, vons nous restez,
digpe Molosse.

-Non, je.n. suis plus qu'un triste et
misérable débris propre à être jeté à la
voiriA. C'est égal, j'ai fait mon temps,
acrebleu. Oui, mille morues,.je l'ai fait,
et si Cambray vivait, mille bomnbes, s'il
vivait..

-Tout finit, en ce monde, dit philoso-
phiquement Rapp.

Toupie entra. Petit homnetrès fluet,
très mince. Onl'aiait surnommé la Be-
lotte, sans doute.par.allusion à la facilité
aîve laquelp ce ;petit ,animü] s'in troduiit
dans les ouvertures lsjilusétroites,

-' Eh! bien, Toupie,;dit Molosse, beau
temps,Jiein !.,. .

- Un beau temp. fini, si nous .Moutvons
l'avoir demain soir 1

-Parbleu,! jel'espère bien., Et puis...
mus prends o.pncquelqu, cose. :ame-
Jeanne est très imab1.ce.soir...

-- Ça yéchaufe,,ça..timule,. dit Toupie,
faudra enjavo-idemain..

' -Oui,. lais pas iapt le.cotip, a ira
t-il marcher?
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-Comme sur des roulettes. Rien
qu'une fenêtre à ouvrir au rez.de-chaussé.

-Sans bruit 1-
-Sans bruit; d'ailleurs la maison est

isolée, les voisins sont loin.
-Et toi, Rapp, dit Molosse, es-tu cer-

tain que le bourgeois couche seul ?
-Seul ; le jour il a une femme pour lo

servir; mais le soir... vous. ,comprenez,
on jascrait diable 1

-C'est correct ; mais tu pars déjà,
Toupie 1

-Oui, j'ai promis à Gouache de le
rencontrer; l'heure est fixée, bonsoir.

-Bonne chance. C'est une fine mou-
che que ce Toupie. Pas supérieur dans
l'exécution, mais impayable dans l'organi-
sation.

-Il ci faut pour toutes les besognes.
-C'est vrai, et quelquefois si nous ne

t'avions pas, mon cher Rapp, pour aller
aux renseignements..

-Vous me flattez, Molosse.
-Acrebleu ! non, je dis rondement ce

que je pense et je donne à chacun son
mérite. Là-dessus je ressemble un ,peu
au défunt Cambray. Minuit I mille sa-
bords I vite, finissons-en avec Dame-
Jeanne.

-Je voulais pourtant causer avec vous
au sujet de certaines affaires...

-Oui, je sais, mais.plus tard.

XV II
Que sont devenues toutes nos jolies

fêtes canadiennes I toutes nos bonnes cou-
tumes nationales, toutes nos pieuses tradi-
tions de famille ? Enfin, qu'est devenu le
bon vieux temps ? Dieu veuille ait moins
que> nous n'en perdions jamais le souve-
nir ! Dieu veuille que ces suaves réminis-
cences des joies du -passé ne .s'éteignent
jamais.

Que de jolies petites fêtes de famille
alors! le Gâteau des Rois, les réveillons
<le Noël, lesagapes.des jours gras, le pre-
mier de l'an; les visites, les relations de la
nouvelle année, la -Sainte-Catherine,, les
epluchettes de blé-d'inde, la grosse gerbe,
la plantation du -mai, le- anniversaires
et le reste. Tout cela disparaît:graduel-
lenment et n'existera plus- bientôt. qu'à
l'état de:légendes. Des.choses -surannées,*
<les vieilleries jetées au rebut.

Au commencement de l'année,,-on. va
chez l'imprimeur, on commande quelques
cents de cartes ; on prendde laquais ôu le
charretier ; on lui donne. >o paquet de
e irtes et il en jette.une à chaque:servarite
ou portier, et, :puis. -la visite, est faite:!
C'est admirable! :Dans.ce siècle; d'affaires.
où tout:marche pat la.iapeur,.il -faut être
expéditif. partout; O'est le. Progrèsi! Vive
le Progrès !... ilum.a.o

Il y avait illumination extraordinaire
chez M. Mollard. La fête, pour être pai-
sible, n'en était pas moins déliéieuse. Il
ne mannuaitqu'un invité- mais soli ab-
senice 'ne fàiss.ib .il-.onrpersnne. .

-Vous avez invité Pierre Valois, de
ma part, avait demandé M. Mollard à
.Mie-Toinette.

-Non; d'ailleurs il ne serait pas venu.
-Et pourquoi? Les causeries seraient-

elles brouillées ? .
Mie-Toinette n'avait pas répondit et M.

Mollard ne s'on était pas inquiété.
On était'à;table, à déguster .toutes les

choses dont elle était surchargée, c'est-à-
dire au plus beau, au plus intéressant ie
la fête, lorsque tout à coup on .entendit
une voiture s'arrêter, puis, immédiatement
après, frapper à la porte avec la précipita-
tien d'une personne qui ne veut pas per-
dre son temps.

-Qui peut nous arriver à cette heure ?
dit M. Mollard visiblement inquiet.

Un monsieur qui désire vous voir,
pour affaire imifortante, dit Mie-Toinette.
Il vous attend dans votre chambre.

Le visiteur-était un beau vieillard, mis
avec une graiide distinction.

-Donnez-vous la peine de vous asseoir,
dit 'M. Mollard en lui: présentant un fau-
teuil. -

Je vous dérange, monsieur, dit ré-
tranger., Lheure est indue, je le sais;
c'est pourquoi, avant tout, je vous prierai
de vouloir bien m'excuser.en considération
du. motif qui me presse dans votre propre
intérêt et aussi un peu pour le -mien.

-Monsieur,. soyez persuadé que vous
êtes tout excusé, et si je croyais bien faire,
je vous inviterais à partager le modeste
goûter que j'offre ce soir aux amis de ma
famille, à l'occasion de l'anniversaire de
sa naissance. Je n'ai pas:l'honneur ni le
plaisir.de vous connaître, 'mais tout me
fait.croire que vous,,venez ici comme un
ami.

-Et vous ne vous .trompez pas, M.
Mollard.
• -Vous savez nion nom; il n'est pas
indiscret, je pense, de vous demander le
.vtre ?-

-Nullement, je m'appelle Barthélémy
Landeau. Vous avez la bonté de. m'invi-
ter à votre fête de famille, que je suis
bien fâché de.troubler;'je.vous prie, de le
croire, j'accepte, M. Mollard. Seulement,
il sera peut-être un ýpeu tard, après .la
veillée, pour vous donner.les explications
que vous êtes. en droit de-me, demander et
iLne faudrâ prendre suis vos- heu'es. de
repos...

-No vous arrêtez pas i cette considé-
ration, Monsieur ; il.y a un lit pour vous
ici; demain -matin, à l'heure que,,vous
voudrez, vous serez libre: de -vaquer à vos
occupations, ,

-Vous êtes-excessivement -aimable, M.
Mollard; J'accepte encore une fois et je
vous remercie. .

3Minuit était-sonné. Florida -faisait sa
toilette de nuit on causant aveeaMie-To[
>4tt. .Naturelleñfieñ :síj-causait:de la

veillée et la conversation ne tarda pas à
tomber sur le nouvel hôte de M. Mollard.

-. Quel beau vieillard ! n'est.ce pas,
Mrimie 1

-Di-le donc. Quelle mine 'empe-
reur il a !

-Et puis si tu savais combien il est
aimable ! comme il est encore jeune à son
Age '

-Plus je i regardais, dit la vieille,
il.ne semb? ,c que sa figure ne m'était
pas inconnue. -

-Tu crois l'avoir déjà vue ?
-Oui, on France, chez le père de votro

défunte bonne mère. Oh I mais il y a
déjà bien longtemps de cela! niais oui, je
suis certaine à présent de l'avoir rencon-
tré. Il a bien vieilli; mais, vois-tu, na
petite, il a un de ces sourires si bons qui
ne s'oublient pas. Ias-tu remarqué, Flo-
rida, quand il souriait ?

-Et, ses beaux yeux, Mie.Toinçitte;
quels regards ! Oh i il doit être bien bon,
ce vieillard. J'ai hâte de.savoir son nom.
Papa m'a dit que déjà il était un .de ses
amis; il sera au;i le mien. Mais,. n'est-
il pas vrai que nous avons eu une char-
mante petite fête.. Tout le monde était-il
done aimable ! Il n'y avait que toi qui ne
paraissais pas t'amuser, Mie-Toinettel
Est-ce parce que. Pierre Valois n'y était
pas ? Pourquoi n'est-il pas venu, Pierre
Valoisl

Mie-Toinette ne répondit pas.
-Tu- me caches quelque chagrin, dit

Florida. Depuis quelques jours tu es
sombre,. triste. Ce n'est pas bien d'avoir
des secrets pour ta petite Florida qui t'ai-
me tant.

Mie-Toinette pleura.,
-Tu vois que je ne me trompe p,; tu

pleures. Dis ce qu'il faut que je'-fasse
pour t'empêcher de pleurer? Eh! bien, je
vais pleurer, moi aussi.

Et la gracieuse enfant couvrit de baisers
le visage de sa bonne gouvernante.

--. àais tu ne veux donc pas parler ?
-Plus tard, un peu: plus tard, .pas à

présent. Repose bien,, nia bonne petite,
repose avec de beauxrêves, cher ange.

Et Mie-Toinette se sauva. Pourquoi,
pensait-elle, troubler le bonheur dé cette
enfant?

-Que peut-elle donc avoir ? se deman-
<lait Florida.

XIX
-Maintenant, :dit M. Mollard,' nous

sommes.bien seuls ét personne ne vie drà
nous troubler. Vous n'avez pas d'indis-
crétion à,craindre; -vous pouvez patler en
toute sécurité.

-- M.Mlollard, j'espère que. vous -seiez
coârageux, parce que ce, que j'ai à.ývous
dire n'aipaa'gai ; parce que'je.sais.que:je
,vais ouvrir-4es plaies quilcoxiençaint4
se fermer, à-sé cicatriser. Mais jo crois
que o'est pour-moi un devoir,, et, -sk <péni-

be'qu'il soi,.jedl'accoïîpliii" Te nelme
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considérerais pas comme digne de votre
amitié si j'hésitais.

-Parlez, monsieur, mon cher ami; je
serai fort. Dieu me le dit et jo le crois.

-Je vous dirai d'abord que j'ai bien
connu votre épouse autrefois, autant du
moins que l'on peut se connaîtro i l'âge
que nous avions alors. Nous étions bien
jeunes et nous nous sommes perdus de
vue par suite de circonstances dont je vais
vous parler. Mon père et celui de Ma-
dame Mollard étaient intimes et presque
voisins. J'étais enfant unique et. votre
épouse n'avait qu'un frère.

-Je le sais, dit M. Mollard.
-Et vous savez quelle misérable vie...
-Je le sais, répéta M. Mollard avec

une inexprimable douleur.
-Alors, mon cher ami, vous-me soula.

gez beaucoup, car vous abrégez considéra.
bletent ma tâche ; il me reste peu à vous
dire. Mon père avait un frère qui faisait
des affaires assez considérables au. Mexi-
que. A. force do sollicitations et de- pro-
messes, mon père céda enfin à mon oncle
(lui me désirais comme commis dans son
établissement. Quand je laissaà la France,
votre épouse avait à lieu près seize ans, et
je crois encore la voir lans toute sa ravis-
sante beauté...

-Chëre Elnire, soupira M. Mollar:1.
-Depuis longtemps on n'avait eo d'in-

formations au sujet de votre malheureux
beau-frère. Un jour, au Mexique, j'étais
seul dans le magasin de mon oncle, qui
était parti la veille pour une excursion
sur ses terres, à- une assez grande distance,
et aussi un peu-pour s'occuper des affaires
de son négoce. Je vis entrer un jeune
homme qui, de prime abord, me lit pitié
et presqu'horreur à la fois... Oit0 pardon,
mon' cher ami, pardon de ces expressions..

-Vous êtes tout pardonné, mon cher
monsieur, continuez.

-Lo pauvre jeune 'homme me regarda
en rougissant. Vous ne nie reconnaissez
pas, demanda-t-il.

-J'avoue que je no me rappelle même
pas de vous avoir vu.

-- Et cependant nous nous sommes con-
nus.

-C'est possible.
-Votre père et le mien étaient amis,

leurs habitations se -touchaient presque.
Enfants, nous avons joué bien souvent en-
semble.

-Alois vous seriez?...
-Alfred Monticlair.
-Le fi-ère de ma femme, s'éci.ia M.

Mollard. .Hlas ! je l'avais devine. Con-
tinuez, mon cher ami.

-Vous nie voyez, mon citer -monsieur,
poursuivit le jeune homme, dans une bien
triste position. A l'heure où je vous parle,
je suis absolument sans ressources.-Mais
ne-pouvez-vous pas ,us adres-sr à vos
parents on- Vrance 2 à votre père I-Mon
père est nort.-Et vous aviez une soeur.
-Ma.,sour: est- nmariée--A qui 2-A. un
nommé Mollard. Eh,, bien, que ne vous

plaignez-vous à votre sour; il me semble
qu'elle était bien bonne votre saiumr et je
suis bien certain...-Je n'ose, monsieur.-
Et pourquoi? Alfred baissa la tête et
garda lo silence. Jo présumai desuite que
le malheureux enfant avait <le grandes
fautes sur lfa conscionce.-Mon pauvre
ami, lui-dis-je, il ne m'appartient pas de
scruter 'votre conduite, mais... -Mais
vous avez à n-n égard: des soupçons peou
avouables ?-C'est vrai, lui 'dis-je.-De
sorte que vous n'êtes pas disposé' à m'as-
nister 1 à me tendre la', main 2-Sachez,
d'abord, qu je tt8 Miis ps ·maître ici et
que mes rossourýcs personnelles sont bien
modestes. Cependant, que pourrais-je
faire pour vous ?-Eh ! bien, je vais vous
dire la vérité : j'ai ici un ami qui fait un.
petit commerce on marchandises, sèches;
en ce moment il se trouve gêné, et aurait
besoin d'un peu d'argent pour. :rencontrer
un billet. Je deviendrais son -associé, si
je pouvais lui-avancer ce qu'il demande.-
Et quelle est la somme ?--Une bagatelle,
monsieur : trente piastres.-Diable! lui
dis-je, il parait que votre ami ne fait pas
un gros commerc.-Il commence, mon-,
sieur.-Ecoutez, lui dis-je, je veux croire
que vous ne me trompez pas. Si vous
m'abusez, tant pis pour vous. Eri consi-
dération des bonnes relations qui ont
existé entre nos deux familles, je tâcherai
d'intéresser mon oncle pour -vous.

-C'était généreux de votre part, M.
Landeau, et je.vous remercie au nont de
ma chère Elnmire.

-Vous ledirai-je, M. Mollard, je ne
crus pas un mot :de l'histoire d'Alfred
qui, cependant, eut les trente piastres de,
mandées. Je fus un an sans entendre
parler de iu' et je l'avais presqu'oublié,
lorsqu'un jour je le vis... -

M. Landeaiu n'acheva pas de suite.
-Parlezi parlez, cher -ami; je. serai

courageatx, ne craignez rien.
-Je le vis à l'une des fenêtres de la

prison.
-Oht! mon Dieu ! fit M. Mollard.
-Et j'appris dulgeôlier qu'il était dé-.

Seuusous accusation de 'vol avec effr-ac-
tien. Quélques jours pIus tard les jour-'
nauxnous apprirent qi'il-s'était évadé.

-Alors, monsieur, c'est donc vous qui
avez écrit à ma pauvre femme ?... .

-Moi, monsieur ! Je n'ai jamais écrit
à madame Mollard.

-Mais cette lettre qui lui- annonçait
précisément l'évasion de son frère?...

-Elle l'a donc. apprise 2,la- pauvre
femme: Croyez-vous donc, monsieur, que
j'eusse pu ainsi briser son coeur ?

-Pardon, mon- -cher ami; mais quel
est donc l'auteur de:cette-lettre ?

-Mais la signature 2
-Il n'y on avait pas.
-Ah ! voilà. Jè suppose qu'une fois

incarcéré on l'a fouillé et qu'on a trouvé
ses papiers;; il les portait toujours sur
lui:: c'étaient son extrait de baptêre,

lusieurs recommandations.-et autres do-

cuments. Probablement que quelque of-
flicieux s'est cru en devoir d'on informer
la famille. Il existe toujons des gens qui
sont pressés quand il y a quelque mau-
vaiso nouvelle à apprendre. .

-Et maintenant, où'est:il, le umalheti-
reux ?

-Où il est ?' c'est pour vous le dire que
je suis'venu vous troubler hier soir, pres-
qu'en arrivant du Mexique. Alfred Mon-
ticlair est dans le Canada.

-Vous croyez?
-J'en suis'certain,
-Et clans quelle partie du Canada 1
-Ici, à Québec.
-- Oh ! ne lo dites. pis... Et vous le

connaîtriez, si vous le voyiez.
-Oui, à moins qu'il ne fit disparaître

certaine marque de naissance qu'il' a sur
-le cou.

-Mais, comment êtes-vous sûr.
-Il a été vu par un de mes amis du

Mexique, qui l'a bien cónnu. . Je n'ai au.
cun doute, je vous le r-épète. Et mainte-
nant, mori cher monsieur Mollard, il est
demotre devoir à tous deux de le trouver
et d'essayer à le retirer dela finge où il
croupit et où il mourra, si Diew ne lui fait
miséricorde. Vous concevez quelle écla-
boussure ce serait pour vous, pour cette
charmante Florida. que- vous aimez tant !
J'ai fni avec le Mexique où j'ài réglé
toutes mes affaires. Je m'établis à Qué-
bec; je n'ai plus rin à faire qu'à vous
aider, mon cher ami, à ramener au bercail
cette pauvre brebis égarée.

-Digne et généreux ami, dit M. Mol-
lard en ouvrant les bras, venez sur mon
cour, vous le sentirez battre d'amour et
de reconnaissance pour vous. Et mainte-
nant vous avez besoin de repos; que'Dieu
vous. accol-de une 'bonn 'nuit. -Cepen-
dant, permettez-moi.une question encore :
Vous saviez donc que j'etais dans le Ca-
nada ?

_-Il y a quelque temps, j'ai èci'it en
Frane à un parent du côté Ùiate-nel le-
quel m'a appris-la mort <le madamé Mol-
lard kt votre départ pour Québec.

--Mais' d'ici à ce que tvous soyez ins-
tallé, est-ce que-vous ne me ferez pas le
plaisir-d'être mon hôte ?

-Te vous remerciò infiniment, tout q
été'prévu et-deiainje serai- chez moi- où
j'aurai, je l'espè're, le plaisir de vous voir
souvent.

--tAconditioi du réciproquiei
* -.C'esentWndu.
Voilà;dond, dit M. Mollard, mes -près-

sentiments qui- s'accomplissent'! Voilà la
teinpête queje Craignais -tant ! Seigneur,
moniDieul'-quelia foudre ne tombe qüe
suïr moit; qu'elle épargne cette: pauvre: en-
fant qui vous aime tant et-je vous béMirai,
mon Dieu-!......

xx

Le lendemain était le dernier jour de
grâce pour nos pauvres fiancés. Claude
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Toigny devait s'embarquer le soir. Il
avait laissé quelques jours avant l'habita-
tion de M. Mollard. Il est bien temps
do dire que le bon père savait depuis long-
temps la nature des relations qui exis-
(aient entre Florida et Claudo. S'il avait
jusqu'à présent feint de les ignorer, c'ét 4 it
pour.laissor plus do liberté à ses chers en-
fants, certain qu'il était qu'il n'en abuse-
raient pas.

Le mafin dI ce triste jour du départ,
il était entré dans la chambre de Florida
et l'avait vue qui pleurait. Il avait pris
un siége et do sa voix la plus caressante,
la plus paternelle, il l'avait appplée et'
assise sur ses genoux.

-Tu pleures, ma chère ,enfant; c'est
bon, laisse couler ces larmes, en, abon-
dlance, elles sont douces à ton cour.

-Oh1 papa, s'il.allaitne lus revenir?
-Il reviendra, enfant, tu l'aimes tant 1
-Vous le savez don.c ? ,
-Oui, -je le sais. Mai, pourquoi ne

l'avoir pas. dit à ton père? avais-tu peur
de moi.

-Peur do vous,. qui avez toujours été
si bon ! oh !,no le croyez pas, mais

-Mais quoi '?
-Claude devait vous le dire pour moi,,

aujourd'hui, ou. plutôt nous devions Vous.
le <lire ensemble. Il nous semblait que'
ce serMit plus doux pour nous trois.

-Chers enfants 1 Mais voyons,.Florida,
c'est assez pleurer pour le moment, il te
faut encore quelques larmes tant8t, ne les
prodigue.pas.. Tu _Jes' vorsera quind .j4
sera parti. Le voil qui va arriver,;mon-
tre-toi ferme,. énergique, afin ,de ne pas
l'affliger davantage.

Clgude entra, en effet, sur les entre-
faites.

-Ét.ton.capitaine, est-il de bonne hu-
tmeur? demaùda -M. Mollard.-

--Dune humeur superbe.
-Ilin'i, l'air d'hn -brave homme, ce ca-,

puitaine-là.
-Vous l'avez vu ?
-Comment done; il -doit âiner :avec

nous aujourd'hui. Je..veux qu'il ait bien
soin detoi. Et puis voici quelque: chose
qui va .ayoir son 4nfluence. Prends,
Claude.

-Q'est.ce.?
-- Lprix de ton passage, parbleu.
-Ah ! monsieur Mollard'..
-Prends done, te- dis-je. I.Mais vous

êtes logés comme des.princes dans, ce na-
vire. Sije n'étais.pas sivieux, que diable
si je ne 1ferais pas, le voyage. Ah! ça,
ious.avonscncore une autre petite affaire
a arranger pourtant. Florida, donne- ta
tain à Claude. Et. le vieillard pressant,
ces deux mains-dana les siennes et les,
mettant sur son cour, il dit: Je ons..bé-
nis, mes enfants l quand tu seras 'revenu,
Claude,.le curé .yous donnera au pied.Ade.
l'autel la bénédiction-nuptiale. ;Amen.

Et Claude et Florida; tomb.rent aux,
genoux<du, bon:'père, et.puis ils se donne-
rentle chaste baiser-des finnçailles.

L'AiLBUbi DES FA1tILLES

Un matin, deux hommes paraissaient plaisir que nous avait procuré votre
causer avec beaucoup d'animation -en face bonne et charmante petite soirée. De
de chez M. Mollard. En quelques ins- semblables réunions rappellent le ·beau
tants il se fit auprèsd (e ces; deux .causeurs temps passé et regaillardissent le cour.
un attrouppement en -partie, cOmPOsé En. :ent-ait cIez 'moi j'aperçus, à. ma
d'hommes. et d'enfants. Probablement grande surprise, comme vous pouvez vous
que ,'événement dont il était question l'imaginer, la fenêtre de ma chambre, à
avit beaucoup d'importance et faisait sen- coucher toute grande ouverte et battant
sation, car les hommes. gesticulaient avec au vent. Il faisait une noirceur à ne rien
menaces,.les,, fenunes, se lamentaient, les distinguer. Est-ce que, pensais-je, j'au-enfants criaient. M. Mollard voulut en rais eu l'imprudence d'oublier les targettes
avoir le cour net et se mêla au groupe. et le vent aurait-il fait' le reste 1 C'était

-Voilà, disait un des:interlocuteursle possible. J'allumai là lampe et je vis que
temps.des;bandits qui.ya commencer. tout était bouleversé dans la Maiwon:

-Oui,.ajouta une virago;ïle .temps des meubTes, lits et le-reste; 'les tiroirs sortis
ssassinats. et des ,pillges,. tantôt. il,.sera des armoires et des commodes-; onles'

bien difficile dedire si nous pqurrons..pas-. avait ouverts sans difficulté, cai je 'ne
Wsr la nuit sans être égorgés ou,.déYalisés. poriais les clefs.

M Mais qu'y a-t-il donc? demanda. M. -Imprudence, dit M. Mollard.
Mollard?

-Comment vous. ne savez pas, vous .? -C'est vra. Je m'appiochai de la fo-
-Ça ne sort p'as, ce monde-là, dit.une nêtre et je vis:qu. les vitres près de t·n-

des femmes; ça reste. dans son.ttrou. getiés, en iaut et eii bas, avaient été bri-
-Et, madame, dit M. Mollard,1 il'y en s la bsaleétat encore vdile. IlÏ

a déjà trop qui sortent pour la lyix .des y a eu effratîin, me is-je. ,. Je.ge mis à
autres. faire la visite. J'avais qel.ques: nun.ies

-Bon, bien payée,, la:vieille, dit.un-ga- pies.d'argeht dans un tiroir, c est. tout.
min, ce qu'on pouvait -enleyer, car heurouse-

-Vous ne savez donc, pas .qu,'avant ment, quelques'jours avant, j'avais, prôté
hierla nuit, on a dfonîcé -chez .M. Mon- mon argoent. Je m'aperçus qu'on avait
geaul volé aussi, une p.etite lampe d'argent et.

-Il fallait dono que ce fut bien. . tout Mon set de coutellerie et de vaisselle
bonne heure, car M. Mongeau a veillé <e même métal. Ilest probable que je
chez moi ce jour-là. - découvrirai phs tard quelqu'autre vol,

-Ah.! yoilà l'affaire,.. dit une .autre qunandj'aurai faiÿi des perquisitions plus
femme, on laisse la maison toute, seule, minu tieuses; imais j'avais. htp de -venir
crainte de payer.quelqu'un a pour la garder, vous faire. put des scirconstan.es, persuadé
je suppose. 11 ne faut pas: tenter ainsi q," les cancans ne manqueraient .pas
les. malfaiteurs. d' amplifier.

-M'est avisdit M. Mongeau qui ap- -Et jev9us dremercied, cette préve-
parut dans le mollent, m'est avis,..que nauce,.nmon cher ami,, j'allais justement
vous connaissez peutæètre un peu les dis- me rendre chez.votus,lorsque vous Atsar-
positions de ces .messieurs?. rivé.

Ilse fit qn silence,,paîrfait. On croyait, -Abh dit M. Mongean, attendez;
probablement, que M. Mongeau allait yoici que, dans mes.recherches, moi aussi
faire la.narration .de l.'évènment. Ibn'en j'aitrouvé quelque.chose qui pourrait bien
fut rien, ýau grand, désapppintonment 'de avoir* sa valeur plus tard. Puis il tirh.d'

-Bien, ajouta M. Mollard, voilà ce que
j'appîqlle faire de l'ouvrage. .11 y a long-
temps quejo n'ai fait aussi bonne journée.
M ie-Toiniette, embrassez vos enfants.

-Eh ! bien, ma Florida,, dit la bonne
vieille, suis-je bonne prophétessey

-Jusqu'à présont, oui, ina bonne 1Ai-
mie.

-E t qu'as-ti doncprédi'? demanda.M.
Mollard, e I

-Demandez i Fiorida?
-Elle a prédit toutes vos bontés, cher

père.
-C'est bon, c'est bon, mes:enf;nte.. Ah!

ça, Toinette, il- fautse préparer.à bien re-
cevoir notre bravo êapitaine.,

-Claude, dit Florida, que faut-il faire
pour remercier le bon 'Dieu? Veuxe-tu que
nous allions à l'église ?

-- J'y pensais, 'dit le.jeune homme.

xx'

l'auditoire. M'L Mongaiti prit I. Mol-
lard sous le bras et tous deux s'éloigné-
rent,

-Est-ce donc la vérité, <lit el. Mol-
lard 1

-Rien de plus vrai, mon ami.
-Sainte-Vierge du. bon Dieu I s'éciu.t

Mie-Toinette.
-- Oh 1 il ne faut pas jeter les hauts

cris, dit M. Mongeau en souriant, nous
ne sommes pas encore morts et l'afflaire'n'a
pas été aussi désastretuse que vous pourriez
le croire.

-Contez-nous cela, mon ami. Florida
n'est pas entrée, Antoinette?

-Non, monsieur.
-- C'est lion. V'àut mieux qu'elle soit

absente. Cette enfant, voyez-vous, mon
cher Mongeau, est si -impressionnable !

-:-Je lo sais. Donc, poursuivit M.
Mongeau, vouissavez que je vous laisa.d
hier soir vers les onze heures. Je
m'en retournais en nensant encore an
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la poche de son paletot ti mouchoir de
soie à carreaux rouges et blancs.

Mie-Toinette, en voyant ce foulard.jota
un cri perçant et tomba inanimée sur le
parquet.

-Mais c'est afireux, dit M. ulollard,
t Florida qui n'est pas ici pour nous ai-

d1er.
-Do-l'eau, du vinaigre, dit M. ion-

geau. L ie syncope, quoi 1
Mie-Toinette, cependant, reprit bientôt

ses sens ; mais elle divaguait et disait des
paroles incohérentes.

-Mon Dieu ! j'ai peur, dit M. Mollard,
si elle était folle.

-Oh I non, elle est encore sous l'in.
fluence de la secousse qu'elle a. éprouvée.
Ça se passera.

-Mais y comnprenez-vous quelque
chose ? mon ami. Serait-il possible...
mais non, pensa M. Mollard, ce soupçon
est trop horrible.

-Ce n'est rien ; voici qu'elle ferme les
yeux et se tranquilise. Après tout, un
évanouissement, ça se voit souvent. Lais.
sons-la reposer. -Ce soir, je reviendrai
chercher des nouvelles.

-Bien, mon cher ami, dit M. Mollard
en lui tendant affectueusement les deux
mains.

XXII

Les événements se succèdent avec tant
de rapidité qu'il nous faut retourner le
même soir chez la Boulonne. Nous y
retrouvâmes les mêmes personnages que
nous avons déjà rencontrés, Molosse, Rapp
et Toupie, en compagnie, cela va sans
dire, de Dame-Jeanne.

-Coup manqué, mes enfants, dit Mo-
losse.

-Pas tout à fait, dit Toupie.
-Pouah ! fit le vieux cynique, avec

une grimace horrible, de belles niaiseries
que nous.avons apportées! ,Du temps de
Cambray on eut jeté cela-aux mendiants.

Et ce qu'il disait là était mnonstruouse-
ment vrai pourtant. S'il était donné à
toutes les victimes de cette épouvantable
compagnie appelée les " Brigands du Cap
Rouge," de sortir de leurs tombes et de
nous exhiber les produits de tous genres
des crimes de cette bande, on reculerait
d'épouvante, d'horreur.

-Et, poursuivit Molosse, voilà que le
monde va avoir maintenant la puce à l'o-
reille. Comme s'il ne fallait pas que tous
vivent, ajouta-t-il avec le rire de Satan.
Mais vous aurez beau faire, mes bourgeois,
on trouvera encore le moyen de vous sou-
lager de l'argent que vous avez de trop,
mes ladres. Entassez, entassez l'or; vous
ne savez pas en user, ni pour vous, ni
pour les autres ; nous le mettrons à pro-
fit, nous. S'il.le faut, on vous égorgera
sur cet or 'que vous adorez ; ce sera.
votre dernière consolation; et, si nous
avons le temps, nous jeterons vos corps à
la voierio.

Il

Et lo vieux maudit etait si offrayant en
prononçant ces horribles paroles, si cf,
frayant, que ces complices ne p:ent s'eim
pécher de frémir.

-Eh ! la Boulonne, cria.t-il, as-tu quel-
que chose à nous mettre sous la (lent? Je
suis écœuré. C'est du poison iue Dame-
Jeanne a dans le ventre, ce soir.

-Ça va-t-il payer un peu 1
-Emporte toujours ; a-t-oni l'habitude

de marchander ? Qu'a-tu à nous offrir ?
-Une côtelette à l'ail, du propre, que

je vous dis.
-Apporte ton propre.

-Moi, je -vous laisse, dit Toupie.
-Attends, tu vas goûter au fricot <le

la vieille.
-Impos3ible; vous savez qu'il faut que

je surveille...
-C'est vrai, j'oubliais ; va, bonne

chance. Maintenant, ii toi mon garçon,
dit Molosse à Rapp.

-Il faudrait pourtant an finir avec ce
mariage ?

-Tu y tiens beaucoup ?
-Comme à-nia-vie.
-- 1 uh ! la vie, dit dédaigneusement

Molosse ; qu'est-ce que la vie ?
-C'est quelque chose pour moi.
-Quand tu seras mort, mon fiston, on

t'enterrera ; encore c'est douteux que l'on
prenne cette peine-là.

-Ne plaisantez pas, Molosse, dit Rapp.
-Eh ! bien, soit, parlons du sérieux.

Dis-moi, franchement, est-ce pour les
beaux .yeux de la vieille ? Alors, permets-
moi de te féliciter ; tu n'es pas difficile.

-Encore, dit -Rapp...
-Astu l'espérance. d'avoir un peu de

roulant en faisant ce mariage ?
-Un peu.
-Elle a donc des ressources cette vieille

fouine ?
-Je crois qu'elle a un petit amas quel-

que part.
-Eh ! bien, marie-là et grippe l'amas,

c'est bien simple.
-Oui, mais il manque une chose.
-Laquelle?
-Son consentement.
- Ah! bigre! c'est-à-dire que tu n'as

encore que la corde sans la vache.
Et Molosse jetta un éclat dle rire qui

fit trembler les combles.
-Et pourquoi ne consent-elle pas I
-Elle ne me connait pas assez, dit-

elle.
-M'est avis, dit Molosse malicieuse-

ment, que si elle te connaissait mieux, tu
n'en serais que moins avancé. Toujours,
tu penses que la vieille est riche 1

-Non, pas riche...
-Alors, mon; pauvregarçon, je ne vois

pas pourquoi tu-nelsi.p42ntes pas là, cette
mijaurée1 une de perdu dix de retrouvées.

-Hein dans ma. position, -c'est dou-
teux, risqué. D'ailleurs eri la 'mariant,
j'aurais encore une autre espérance.

-Ah! oui, le bonhomme passe. pour
riche; ildoterait.peut-tro la future i! Tu

me l'as déjà dit. Et que ne lo force-tu,
le bonhomme ?

-Comment?
-Mais avec le moyen dont tu imi'as

parlé. Je le c-ois excellent.
-leu ! fit Rapp.
-- Essayé toujours, acrcbleu. Si ce

moyen ne réussit pas, utn autr, mille
bombes!

-J 'essayera, dit Rapp.

•XXIII

Le 28 mai 1845, vers onze heures et
demie du matin, le tocsin se fit entendre
à l'église Saint-Roch. Le vent sbufilait
avec violence du sud-ouest, ce qui n'em-
péchait pas la chaleur d'être atroce. En
vingt endroits; lo service des ppmpes
était devenu instiffisant; la population
était affolée, incapable d'agir. Presque
toutes les bâtisses étaient en bois ot, si
nons pouvons nous servir de cette exprès-
sion, presque calcinées par la séchetésse
<les jours précédents. Six heures après la
première alarme, toùt Saint-Roch était en
cendres ! Douze à quinze cents maiaous
anéanties et dont on ne voyait plus
que les cheminées noires et carbonisées
qui, 'le soir, apparaissaient comme dés
spectres ! Des milliers de personnes sur
le pavé,-n'ayant pour abri que la voûte
<lu ciel ! Partóut la désolation, le déses-
poir. Ah ! qui oubliera jamais cette épou-
vantable journée. Il faut avoir été té-
moin du spectacle' navrant que préséntait,
après le désastre, ce beau quartier quel-
ques heures avant si vivant, pour en avoir
seulement une idée. Nous ne nous- sen-
tons pas le courage de répéter ici tous les
détails de cette terrible conflagration.
Ceux qui voudraient se .les-rappeler, n'au-
raient qu'à feuilleter lés journaux du
temps. Et cependant que de profondes
misères, que de poignantes angoisses, que
de pertes irréparables les journaux n'ont
pas connues, n'ont pas dites !...

Qu'étaient devenus les personnages de
c&récit? Où 's'étaient-ils réfugiés ?

M. Mollard 'était à la Haute-Ville,.chez
son nouvel ami, M. Landeau, qui s'était
empressé de lui ouvrir sa maison. Tour
ne pas trop gêner, Florida s'était placée
avec sa chère petite compagne, Céliia Mil-
let, au faubourg Saint-Jean, chez un oncle
de cette dernière, qui était seul avec son
épouse, lesquels, hélas ! devaient se, trou-
ver sur le pavé à leur tour un mois plus
tard, jour pour jour. Madame Milletêétait
traversée à la Pointe-Lévis et avait einm-
né Mie-Toinette. M. Móngeau -pension.
nait à l'hôtel, en attendant. Et Pierre
Valois; on;ignorait ce qu'il était devenu.

Qu'on s'imagine combien de géne, d'em-
barras, de privations de toutes 'sortes,
combien: de séparations cruelles avaient
nécessitées cette tmälheureuse dispeision.
Tous avaient perdu; ou à peu près, leurs
effete. On les -ivait peut-4tre sortis: des
bâtimentLs'en feu ; mais-ils avaient Éirûlé
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dans l'endroit où on croyait les avoir mis
en sûreté; ils avaiont même brûlé dans
les mains de ceux qui essayaient de les
sauver, tant le fléau dlévastait rapidement.
Et puis, faut-il le dire ? comme toujours-
en pareille circonstance-des êtres, qui no
méritent pas le nom de chrétien, ne s'é.
taient pas fait faute do piller.., impuné-
ment, car, dans ce grand et épouvantable
tumulte, on avait assez de soi à songer.
Celle qui avait le plus souffert, matériel-
lement, était Madame Millet, qui n'avait
absolument rien sauvé do son établisse.
ment.

Et combien do malheureux commo ello.1
Heureusement qu'on ces temps de désola-
tion la charité fut grande, sublime !.,

-Ainsi donc, disait le lendemain M.
Landeau et M. Mollard, vous laissez Qué-
bec ?

-Oui, mon cher ami; mais je vais tâ-
cher de ne pas trop m'éloigner. Jo vous
avouerai, du reste, qu'il y a longtemps
que je désire aller finir mes jours à la
campagne. On y est plus en paix; moins
exposé aux tumultes, aux accidents que
dans les grands centres.

-Vous avez raison, mon cher ami, et
il est bien probable qu'un jour je suivrai
votre exemple. Si j'avais le plaisir de
devenir votre co-paroissien ?

-Ce n'est pas impossible. En atten-
dant, quand vous aurez des nouvelles du
malheureux 1...

-Je comprends, dit M. Landeau, soyez
persuadé que vous en serez informé.

-Ah I dit M. Mollard, cet holame fi-
ira par me faire mourir de chagrin i......

-Du courage, ami, du courage. Bien
que cela puisse paraître bien dûr parfois ;
il ne faut pas nier que ce que Dieu fait
est bien fait.

-C'est vrai, dit M. Mollard.
- -Alors jete.vous dans ses bras.
-On va donc se laisser, Florida, disait

Célina. Comment allons-nous faire pour
ne pas mourir, une fois séparées ?

-Console-toi, ma chère petite soeur.
Papa m'a dit que nous nous reverrions
souvent, bien souvent. Car il t'aime bien
aussi, va, mon papa, et il estime bien ta
-bonne maman.

-Et quand tu seras là-bas, Florida,
n'oublie pas de te dire dans ton cœur, et
cela à toute heure, à toute minute : Célina
pense à moi. Et j'en dirai autant. Comme
ça nos pensées se croiseront en chemin.
N'est-ce pas que ce sera gentil !

-Mon Dieu, oui.
-Et puis, embrassons-nous tant que

nous pourrons, en attendant.

(A continuer.)

LES CHEVALIERS

PAR

OHARLES BUET.

PREMIÈRE PARTIE.

(Suite.)

ViII

Quatorzo de dams.

EPUIs longtemps déjà Pa-
lerme était éveillée, lors-
que Raphaël quitta le
palais Palmaverde.

Il s'arrêta, en passant,
devant le comptoir cha-
maré de rubans et de
verroteries, où .l'aquajo-
l Trojano débitait à ses

G- nombreuses pratiques
une eau fraîche parfu-
mée d'essence d'anis: il

paya d'une piécette, à la joliejîloraja Dei-
damia un gros bouquet de roses moussues,
puis il s'éloigna du Cassero, et avant de
rentrer chez lui, entra dans une église
pour faire sa prière.

Il avait besoin de demander conseil au
bon Dieu.

Il s'agenouilla au fond d'une chapelle
où la flamme des cierges piquait d'étin-
celles brillantes les dorures des fresques.

Il se releva consolé et très calme. Con-
solé de s'être abandonné trop étourdiment
au courant des aventures, et très calme,
parce qu'il était résolu à ne point s'écarter
de la droite voie, quoiqu'il pût arriver.

Le soleil répandait ses flots de luniére
sur la ville déjà pleine de mouvement et de
bruit, lorsque -Raphaël rentra dans son
petit logis: un vaste salon décoré de pein-
tures du grand siècle, - mais d'un aspect
glacé, et une chambrette plus élégante.

Il se coucha, s'endormit, s'éveilla vers«
midi,. dispos et gai.

Alors il réfléchit,,oomme s'il avait toute
sa liberté d'esprit, il'se livra solitairement
à un assez long;monologue dont nous ramp.
porterons*les fragments principaux;

-- Je veux, se dit-il donc, savoir bien
où je vais, et ne rien faire qui ne soit dé-
libéré. Il semble que mna vie, depuis
vingt-quatre heures, s'est transforniée, et
qu'elle prend un but déterminé, non plus
par nia volonté propre, mais par la volon-
té de gens auxquels j'obéis sans les con-
naître. Quels sont ces gens ? Que veulent-
ils de moi?

Les Chevaliers de la Croix-Blanche nie
protègent. *

Evidemment, je suis lié à leur associa-
tion par un secret de famille. J'ai promis
de ne point révéler ce que j'ai vu et en-
tendu cette nuit; je no suis pas engagé
au-delà. Il me reste le droit do chercher
à pénétrer ces mystères.

Où m'a-t-on conduit l'Hors de la ville,
sans doute. Ce n'est que dans un château,
une villa qu'on peut déployer un tel faste,
sans que personne s'en aperçoive, les ini.
tiés exceptés.

Je retrouverai cette maison. Au re-
tour, on m'a laissé sur la pinzza del Papi-
reto, et L. de Palmaverde qui me suivait,
était à pied. Donc on a fait faire un dé-
tour à la voiture, et le prince avait calculé
qu'il me rejoindrait plus tôt.

C'est aux environs de la porte Neuve,
et probablement sur le chemin de Mon-
realo qu'est situé le palais mystérieux des
Neuf. Je vais prendre mon attirail de
paysagiste et parcourir la Conque-d'Or.
Peut-être découvrirai-je...

Et ce Palmaverde ? Quel homme étran-
ge !... Un excentrique à la manière an-
glaise: un byronien; le scepticisme d'un
blasé, et toutes les ardeurs d'un poète !
J'aime ces caractères-là. Toute cette mi-
santhropie est une surface.

Au fond, don Philippe est un coeur ex-
cellent... Son regard était pénétré de res-
pect et de tendresse, lorsqu'il s'est fixé, un
fugitif instant, sur cetté gracieuse enfant,
sa sour !..

Jo suis plus ciche qu'hier, puisque j'ai
un -ami. Jo suis plus pauvre, puisque
j'ai des maîtres. Libre ... je partirai,
voilà tout, si le joug m'est trop lourd......

Que me voulaient ces deux bandits?
Bizarre façon d'assassiner les. gens - on
leur demande, au préalable, pardon de la
liberté grande ! Me voici un personnage !...
Noyé dans les aventures : les Neuf, rAr-
gentino, Palmaverde !... Et cette lugubre
histoire des Rocheraye, qui me poursuit,
comme si j'y étais mêlé... Qui sait ?

Il endossa un élégant costume de tou-
riste, prit sa boîte à couleurs garnie de
plusieurs pinceaux, d'une palette et d'un
album, glissa des pistolets dans ses poches,
et sortit en fredonnant,

Au bas de l'escalier, sur les marches de
la porte, un mendiant vautré au soleil,
dormait enfoui dans ses haillons dont les
déchirures laissaient apercevoir sa peau
basanée.

Au moment où· Raphaël passait, les
yeux levés sur le balcon.où, la veille, s'ac-
coudaient les filles du comte de Peyl, cet
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homme souleva légèrement la tête, -puis,
appuyant sa joue sur son bras replié, mo-
dula un coup de sifflet prolongé,

Aussitôt Zeno le corfiote, la veste de
velours sur l'épaule, et coiffé d'un bonnet
rouge tout neuf, déboucha derrière le pa-
lais Militello. Il se dandinait, un gros
bouquet de cyclamens à la main, et rou-
coulant une romance.

Raphaël le reconnut:
-Hé! camarade, lui dit-il, te voilà

rmoins hardi que la nuit dernière I Si j'ap-
pelais un garde de police et que je te fisse
arrêter...
- Zeno l'interrompit effrontément par un
bruyant éclak ne rire. Puis, prenant une
mine contrite :

-Excellence, dit-il d'une voix mieil.
leuse, avec un geste patelin, vous ne vou-
driez pas faire arriver malheur à un pau-
vre diable qui avait envie de gagner qua-
rante ducats... Une goutte de votre noble
sang vaut plus que cette somme, je le
sais... Mais...

-Drôle! tu iras coucher en pirison!...
-Non. Je n'aime pas dormir sur la

paille humide... Et votre Excellence, au
lieu de me dénoncer, me prendra pour la
journée à son service.

-Pourquoi faire ? demanda Raphaël,
que cette impudence fanfaronne amusait.

-Un si noble seigneur peut-il se pro-
mener chargé d'un fardeau tout ainsi
qu'un popolano ? dit Zeno en désignant la
boîte que le peintre portait. Je connais
des endroits où il y a de beaux arbres, des
jardins...

-Et je prendrais pour guide un garçon
qui manie si lestement le couteau I

-Certainement.
-Déguerpis, garnement!
-J'ai pourtant une bonne recominan-

dation auprès de votre Excellence.
-En vérité 1 Parle.
-Oh ! deux mots suffisent : Victoire...

Croix...
Raphaël, surpris, regarda fixement Ze-

no, qui souriait, en prenant des airs câ-
lins.

Il lui donna sa boîte, lui enjoignit de
le suivre à cinq pas, et se dirigea vers la
place Royale, taudis que Zeno, triom-
phant, se cambrait avec fierté, échangeant
çà et là une parole badine avec les nom-
breux amis qu'il comptait au sein de la
plèbe palermitaine, plèbe qui vit dans la
rue,. tant que le soleil est sur l'horizon.

Le mendiant se leva, lorsque Raphaël
se fut éloigné, et disparut dans une ruelle
du voisinage, d'où ressorti un instant plus
tard un paysan à la chevelure ébouriffée
sous un vaste chapeau de paille, poussant
devant lui un âne chargé de pastèques, et
d'oranges, qui prit le chemin de la cam-
pagne, du côté de Sainte-Agathe.

Mendiant et paysan ne faisaient qu'une
seule et même personne, et Zeno eut ap-
plaudi à la prestesse avec laqueUe son ami
Giacominucçio se déguisait : 4rlequin

n'endosse pas plus vite la souquenille de
Pierrot.

La Conque-d'Or est une plaine immense
qui descend en pente douce jusqu'à la mer,
des montagnes auxquelles elle se joint par
un pli admirable. Ces montagnes sont
des masses énormes de rochers, d'une nu-
dité absolue, et que la lumière, en y va-
riant ses feux, colore des nuances les plus
tendres; la rose s'y marie au violet et
quelques brins de sumac verdissent la
pierre, là où croit cette unique végétation.
La plaine est le jardin des Hespérides.

La grande Conque se ferme par la
courbe immense de Palerme et de la mer
bleue. Les douces ombres vertes nuan-
cées à l'infini, les jardins, les orangers, les
oliviers, ne s'arrêtent qu'aux maisons de
la ville dont les clochers, les coupoles, les
toits en désordre se découpent sur le grand
voile bleu de la mer. Les montagnes,
qui forment comme un cirque colossal,
dorment dans leur repos solennel; nulle
forêt ne hérisse leurs arétes roses, taillées
dans le marbre; les ombres bleues, qui
descendent en lignes droites se détachent
si nettement que l'oil peut suivre toutes
les sinuosités, comprendre toutes les for-
mes. La chaîne s'étend comme un collier
de perles fines sur une robe verte aux
beaux plis. Toutes sortes d'images gra-
cieuses et tendres traversent l'esprit. La
ligne circulaire de la Zéditerranée se
borde, à droite, de taches vaporeuses; ce
sont deux des îles Lipari. Il semble que
l'azur du ciel attire celui de la mer, que
la puissante lumière porte et soulève les
montagnes. Dans la pleine lumière chaude,
qui doucement vibre et frémit, tout prend
une âme, se revêt de beauté, d'allégresse,
d'une douceur paradisiaque (1).

Zeno le corfiote cheminait avec l'heu-
reuse insouciance des gens pour qui la vie
n'a de but que la satisfaction des appétits ;
le plus beau paysage du monde l'eut moins
ébloui qu'un de ces vallons sauvages de la
Californie, obstrués de roches et fangeux
de boue, mais où les roches récèlent des
petites, et la boue des paillettes d'or.

Il chantait à pleine voix une barcarolle,
qu'il interrompait selon sa fantaisie, pour
faire à Raphaël quelque réflexion saugre-
nue.

Le jeune peintre, lui, sans oublier qu'il
ne parcourait point la Conque-d'Or pour y
,faire une simple promenade, admirait avec
l'enthousiasme d'un artiste les sites ravis-
sants qui se succédaient à chaque détour
du chemin.

C'étaient de larges prairies, ondulées,
ceintes de haies vives, où grimpaient des
guirlandes de roses ; des touffes de glaïeul
rouge, des bouquets d'orchis à la fleur bi-
zarre; des parterres de fleurettes blanches
diapeaient l'herbe épaisse.

Puis venaient des bois où se mariaient
le vert brillant de l'oranger, le feuillage
noir et dru du cyprès, les branches deute,

(1) Iugel: Notes de voyage.

lées, d'un gris d'argent de l'olivier, 10
massifs arrondis en boule du buis, d'o
jaillissaient, panaches de pourpre viol Aev'
les cimes touffues de l'arbre de Judée.

Le caroubier, le chéne vert et le magn
fique laurier, aux grappes de fleurs d'un
rose sanguinolent, se groupaient aux an
gles des jardins, enlacés des lianes flexiblee
du jasmin et du chèvrefeuille.

De toutes parts couraient de lairs rare
seaux ; des eaux limpides jaillissaient e
des vasques de marbre, coulaient en cawce
telle écumeuses sur les marches polies de'
fontaines. Dès statues peuplaient cs0
vastes jardins, blanches à l'ombre d'O
feuilles, debout sur les piédestaux de g
nit, où paresseusement couchées sous
bri des grottes profondes.

Chaque villa avait son enclos, et l*
campagne n'était qu'un parc imme00s
tout semé de châteaux, de pavillons, de
clochetons, de kiosques et de tempîèl"
Une vallée de tempé civilisée, une vile
faite de princières demeures, aux colon'
aades imposantes, aux balustres sculptés"
réalisant les rêves fous d'un architect
épris d'impossible fantaisie.

Raphaël et son guide suivait un chOn"
un peu encaissé, qui les conduisit dans go
repli de terrain où le plus merveilleX
paysage apparut.

Au bord du chemin, un casino, n'ayant
qu'une seule ouverture sur sa quadrup
façade, selon la mode orientale. On Olt
dit un bloc gigantesque du paros le plus
pur. Le soleil miroitait le stuc diaprd d
mica dont les murailles étaient rvétues

'jusqu'à leur couronnement où régnait une
terrasse, entourée d'une balustrade en are
besques découpées à jour.

Ce dé lourd et massif se mirait dans -un'
pièce d'eau, où nageaient des cygnes noa o'
dont le bec de corail fouillait l'enchevêtre
ment des larges fenilles de nénuphar et de
plantes aquatiques, à longs rubans raY.,
blanc et vert.

Sur la marge de mousse qui bordait e**
étang, luisant comme l'acier, d'une traS-
parence cristalline, des flamants rows
tenaient gravement immobiles, tandis qg#
deux paons, ouvrant en éventail lgr
queue mordorée, faisait la roue, posés 1U
la branche torse d'un colossal citroner
aux émanations lourdes.

Au delà d'un bouquet de palmiers '
lançant à la brise leur plumail déchiq
derrière un rideau de bambous, dont
gracille feuillage se doublait de l'oPB'ja
frondaison de peupliers noirs, s'élevait **
palais, aux assises de pierre alterne
rouges et noires; vieille forteresse lo
mande, réparée par les Sarrasins, et ce' 1-
servée dans sa massive et somptueuse u'"

jesté. de
Enfin, tout un bois de platans, d

frênes, et de trembles, formait à ce -
bleau magnifique un fond d'ombre qui '"

laissait ressortir les lignes lumineus eqs.
-Ma foi ! se dit Raphaël, Voilà qu

est beau.! Je veux garder le souivenir
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ce lieu cnclanteur... Au sùrpluîs, depuis Il fut grandement troublé par cette ap. -Merci monsieur, dit.elle ci franç,is,
deux heures que nous battoits la campa- parition, et se leva, très ému. Zeno était vous nous avez sauvées.
«ne, je n'ai pas retrouvé le moindre in- déjà sur pied, Pélhine aronîdieen cerceau, I Elle tendit la main pour aider, sa con-
dice, et mes recherches. seraient, sans et balayant le sol du gland do son bonnet.' pagne à descendre. Dona Liberata Mira-
doute, infructueuses. Ji ne suis plus le -Madame... balbutia Raphaël. bel, honorable duègue, d'uno prestance
fureteur qu'attire lt curiosité, mais l'artiste -Sois courageux, enfant ! Aie patience noble que ne déparait pas un léger em-
qui découvre un modèle parfait. Aux< et confiance... Quelques jours encore et ta bonpoint jugea convenable de perdre les
pinceaux destiniée aura changé. sens en touchant le sol.

Il s'assit sur un tertre au pied d'un Elle baissa la voix, et murmura : Raphaël se trouva fort embarrassé, on
vieux.laurier gris ,de poussière, disposa un -Au revoir... mónseineur! présence de la princesse qui réprimait à
panneau sur ses geigoux, fit sa palette, et D'un pas tranquille elle traversa la'grand'peine une colère nerveuse, do la
tout ci commençant l, esquisser par de route, et poussa de sa main mignonne la 1 vieille dame évanouie, de Nechad, qui dé-
légers frottis le casino, l'étang, les oiseaux porte du casino, qui se referma sur elle. telait tranquillement ses chevaux subite-
et les arbre., il dit à Zeno, qui s'était -C'est la signora Stella ! dit Zeno re- ment calués, de Zeno 'qui multipliait les
étendu avec un plaisir manifeste sur le devenu hardi. Votre besogne est achevéce, révérence.e, lorsque deux amazones vêtues
frais gazon, et fumait une-cigarette : Excellence, allons.nous.en. (le noirs parurent sur le théâtre de cette

-A qui donc appartient cette villa, Le jeune homme, songeur, enferma le scène.
seigneur Zeno 1 paimeau dans sa boîte ; il jeta un long re- -Mesdemoiselles de reyî ! ipiurmura-

Le corflote daigna répondre sans se dé- gard sur la maison arable, toujours silen- t-il.
ranger de.sa pose indolente : cieuse. P.uis poussant un soupir, il suivit 11 salua, perdant toute contenance.

-C'est le palazzino de la signort Stella. Zeno, qui avait repris son é:ernelle chan- I Le3 deux jeunes filles s'approchèrent
-Stella ? c'est lin nom de baptême. La son. -Madame, dit l'une d'elle à Cléonice

princesse... Au lieu (le rentrer à Palerme par la 'de Palmaverde, voulez-vous prendre nos
-- Oh ! ce n'est point une pIineesse. porte Neuve, ils firent .un détour sur la chevaux, nous rentrerons à pied 1 Notre
-Une fée ? gauche pour gagner celle de Sainte-Aga- 'demeure n'est pas éloig-ée. Cléonice jeta
-- Pas davantage. Une dame très riche, the, à travers les jardins. sur ello un regard hautain, dont un gra-

très belle, très avare, qui ne va point à la Ils croisèrent in paysan, qui piquait de 'cieux sourire corrigea aussitôt l'expression
messe, g,:i demeure enferméo chez elle, sa geaue les flancs d'un âne chargé d'oran- altière, et répondit vivement:
que personne ne. connait.et qui ne connait ges et de pastèques, lequel paysan salua -Je vous remercie, mademoiselle ;mais
personne. l'étranger d'un retentissant .Diei& garde ! il faut d'abord secourir ina pauvre Mira-

-Jeune ? et fit un signe amical à Zeno. Celui-ci' bel, à qui. l'émotion a fait perdre connais-
-Peut-être. Mais puisque vous êtes dit modestement: 'sance.

l'ami de l'Mtesse Palhuaverde, interrogez- -Tous les gens dle ce pays m'ont oni -Je suis guérie, princesse, intercala
le. Il a souvent franehi le seuil (le cette sincère estime !... J'aurais pu demander d'une -oix plaintive dona Liberata qui se

-te encadrée de colonnes torses dont une pincée de ducats à la daine aux releva en gémissant.
vous reproduisez si fiuement les sculp- étoiles... Mais qu'arrive-t-il à ces gens qui --Eh bien ? fit Esther do Peyl, en fron-
tures. sont là-bas 1 - çant le.sourcil, car le langage, l'accent,

--Vux-tu.entrer à mon service tout à Il montrait du doigt une voiture, sein- l'accueil mme qu'on leur faisait décelaient
fait, Zeno 1 demnai Ragphaël, flatté du blable à -celle qu'on nomme volante à ýla une sorte d'hostilité. Partons, ma sSlur.
compliment. Havane: une caisse exiguëS posée sur deux Noémy de Peyl, s'adressant à Cléonice:

-Merci. Mais j'ai un iiaitre, dont je roues légères, d'un diamètre de six pieds. -- Voulez.vous, madame,- que nous Te-
suis contelt., Lavolante, emportée par deux étalons tournions à Palerme de compagnie ?...Nos

-Qui done algériens, que guidait un postillon nègre, gens, qui sont à vingt pas d'ici, ramène-
-Mo:-même: je n'en trouver.is p 's de courait, rebondissait, se heurtàit aux talus. ront vos chevaux et les nôtres...

meilleur! Le pauvre Zeno n'a de sequins les deux femmes qu'elle contehait, cala- -Mademoiselle do Peyl, répondit Cléo-
que ceux qu'il vole. c poussaient des cris :iigs. nice d'un ton affectueux mais décidé, nous

-fl.vole souvent Les chevaux avaient le mois aux dents sommes à dix minutes à peine des portes
-Le sage ne perd aucune occasion. laffolés ils fonlaiet-drit dlan t Ide lai ville. Je ne veux pomt vous don-

Mas e :îvr ZnodeCo-ltijissdee afois ls-otient droit dci nt eux, la n expitvu otl.us le pauvre Zeno le Corfou, possède l6 fumée jaillissait de leurs naseaux, leurs ner ce souci.
plus précieux 'se tousles biens : laliberté. Isabots arrachaient des étincelles . r. ail- Elle dit quelques mots en arabe à. Ne-

Letravail du peintre avançait: sur un louix. Quelques instants encore, et lo ch-ad, et prenant le bras de dona Liberata,
ciel d'outre-mer pur, le fônd du 'bois sail- quipage disloqué allait être m n I elle s'éloigna, après avoir salué d'un signequiagediloqéý,alaitêtr ris ripièces. 1 dle tâté les deux jeunues filles, e ah
lait, et au premier plan, lo casino, avec la , .. , i d'utte fsiderxe le niaphë
nappe d'eau brillantée, le plumage lustré& rahaël; se jetassion d line brla
des cygnes, e~t le corps haut perceb des voure·m.efléclue,*se y.t au nuhee de lai
flamants, côuleur de conque.marin. chaussée : à là vie de cct obstacle les cle-

Une voix, dont le timbire avait l'éclat vaux efFlayés, eurexit un mouvement del
vibraut d'une clocliû d'argent åsonna son- recul ;-le nègre, avec .uno remirquabl Úno mere.clo~jo 'argnt esr tè», profÈLt (e rètemarquabe Fn oed.dn: ~ ésence d'espnt, p de cette 'seconde' (Elle était jeune encore, mais depuis-

-Enfant, èe que tu fais estbeau-!...Et d'hésitation, 'empar des rehles, qui lui longtemps déjà.une douleur presque .sur-
ti nom, illnsre déjà par lmit siècles de avaientécbppé, tandisque Raphaõl d'un bxunaineavaitflétri&s beauté,. ravagé. ses

g Miesr plus illustre ýncor-e ,p.r ton côte, 'et Zeno de l'autre saisissa .ient les traits; b!anchii ses -cheveux. Elle. portait
esur son visag livido l'empreinte auguste

Raphaël, effaré, tourna la, téte ; il vit Mais le choc fut si violont que tous les do. cette douleur. Deux sillons-creusés
'..rrière lui uno femme, debout, le visage deux, enti-ainés, ne durent leur salit qu'a par les larmes rayaiènt ses -joues amai-
v-ilê d'une.mnantille e dentelle,,A travers un puissant effort; la volante, a-rtée liet gries, et ses yeux, brûlés par .une .fièvre
le réseau serré de laquelle liisait le double se rompit.ax.ressorts., incessante; brillIent au.fond-d'une orbit.
éclair dé šes ieiux noirs. 'Xc>mx grosi.ubis Une.jeune fille sauta!lestenent à terre. cav'e,.marquée de larges taches violâtres.
tremblaient ses or.eilles, semiblablès à de Le jeune Èomo .reconut la princesse Toujours enveloppéo des voiles noirs,
larges gouttesConie, pâle mais eouriad'un deuil éternel, elle passait dans a vie
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comme ces fantômes rigides et silencieux
qui traversent les rêves des nuits d'insom-
nie. Jamais on n'avait vu ses lèvres sou-
rire ; elle parlait à peine.

Elle ne sortait que pour aller du palaz-
-ino de la place del Carmine à l'église voi-
sine de St-Nicholas de l'Albergaria. Elle
vivait renfermée dans ses appartements,
ne voulant s'occuper le rien, comme si
rien n'existait plus pour elle.

Quelques patriciennes de la haute no-
blesse palermitaine cherchèrent à pénétrer
auprès d'elle, mais en :oyant cette femme
laibl-une, d'un abord glacial, cette figure
désolée, on attendant cette voix sèche,
âpre, lai duchesse Renzana. les princesses
le Valguarnera et de Camporeale avaient

reculé d'effroi.
Cette grande désolée fut dès lors aban-

donnée à son isolement, et nulle âme con-
pâtissante ne songea plus à consoler l'âme
blessée, désormais indifférente aux choses
de la terre.

Qui donc aurait pu reconnaitre dans
cette malheureuse, cette brillante comtesse
<le Peyl, dont la grâce et l'esprit avaient
autrefois séduit les fiers survivants de la
société de l'ancien régime et conquis, à la
fille d'un pauvre général de l'empire, droit
de cité dans les aristocratiques salons du
faubourg St-Germain?

La comtesse de Peyl était seule dans
une salle, peinte à la fresque, tendue d'é-
toffes de couleur sombre, où elle passait
toutes ses journées.

Le seul ornement de cette retraite était
un crucifix d'une expression sublime, chef-
d'euvre d'un artiste inconnu, qui avait
réussi à matérialiser dans toute son inten-
sité la suprême souffrance du christ expi.
rant. L'ivoire saillait de l'ombre, sur un
grand carié de velours pourpre, dont les
reflets lui donnaient, pour ainsi dire, l'ap-
parence de la vie.

Au-dessous, un prie-dieu sans coussins
ni tapis ; et tout auprès, en pleine lumière,
une vitrine renfermant une robe de bap-
téme, aux broderies fanées, un hochet, une
tasse de vermeil.

Assise dans l'embrasure d'une fenêtre,
la comtesse feuilletait d'une main distraite
un livre ouvert devant elle, mais elle ne
lisait pa., Elle regardait parfois ses filles
qui, enlacées l'une à l'autre, se proine-
naient à pas lents dans le petit jardin du
palazzino, que de vieux orangers cou-
vraient de leur ombre.

-Elles ne sont pas heureuses ! murmu-
ra Mme de Peyl. Elles n'ont pas la douce
gaité des jeunes filles. Toute joie est ban-
nie de cette maison... Suis-je coupable
d'imposer à ceux qui m'aime le fardeau de
ina tristesse? Mon Dieu, pourquoi ne
ni'arrachez-vous pas cette pensée qui me
hante sans trève, et qui fait mon malheur
et le malheur des autresl... Pourquoi ne
m'envoyez-vbus pas la résignation, au lieu
de cette douleur farouche et violente qui
mène au désespoir et qui conseille la
haine ?...

Elle détourna les yeux du parterre, le
reporta sur le livre, le Nouveau Testa-
ment, et la page où ils se fixèrent coin-
mençait par ces mots:

" On a entendî une voix dans Rama,
"des plaintes et des cris himentables;
" c'était Raclhel qui pleurait ses enfants,
"et qui n'a pas voulu se consoler, parce
" qu'ils ne sont plus !..."

-Et qui n'a pas voulu se consoler ! ré-
péta la comtesse de sa voix morne... Moi,
je ne veux pas être consolée!... Rachel,
au moins, pouvait pleurer sur une
tombe !... Est-ce que je sais si mon fils est
vivant ou mort ? Et qu'en a-t-on fait ?

Un sanglot souleva sa poitrine, et ses
doigts crispés lacérèrent la page du livre
saint.

La portière fut soulevée, une voix irri-
tée cria:

-Vous pleurez encore 1... Je ne puis
donc entrer ici une fois, sans voir des lar-
mes jaillir de vos yeux, sans entendre vos
cris et vos sanglots?... Ah I Bathilde,
vous me brisez le cSur ! Triste folie !...
Et pourtant, vous êtes chrétienne, vous !

C'était le comte Lancelot. Ses traits
contractés, ses gestes fébriles, trahissaient
une émotion vive. Il s'approcha, il sur-
prit la main de la comtesse pour ila baîi-
ser. Mais elle la retira aussitôt, et reprit
son attitude hautaine :

-Bathilde! fit Lancelot, blessé de cette
répulsion si apparente.

-Si mes pleurs vous offensent, pour-
quoi venez-vous les épier dit-elle. Je
vous ai prié de vous faire annoncer avant
d'entrer chez moi .. Je vous épargnerais
plus facilement le spectacle d'un chagrin
qui vous importune. Je ne vous demande
rien, que de me laisser dans ina retraite,
seule et libre. Que voulez-vous de moi?

Le comte prit une chaise et s'approcha
en face de sa femme.

Il se recueillit un moment, puis, avec
un accent d'affectueux respect:

-Ma chère Bathilde !... commença-t-
il.

Elle eut un geste d'étoiinment et mur-
mura:

-Monsieur !...
-Oui, depuis bien des années nous

avons oublié le doux langage de la ten-
dresse, poursuivi M. de Peyl dont un son-
rire navré eflleu9a les lèvres. Mais si
nous avons cessé d'être amis, nous ne
sommes pas encore enaemis. Je viens
donc, ma chère Sathilde, vous demander
une preuve de... l'attachement que vous
me... que l'épouse doit à l'époux. C'est
un sacrifice que je sollicite... Il le faut...
j'aurais voulu nu point troubler votre se-
litude...

-Parlez sans ambages, l'interrompit
Mme de Peyl, sèchement. A cSenr loyal,
parole franche !

Lancelot de Peyl répiima un geste
d'impatience. Il redoutait cette lutte
sourde, cette rébellion qu'il pressentait.
Ce fut done avec l'accent résigné du joueur

qui s'attend à perdre la partie qu'il ajou-
ta :

-Don Fosco de Novellara, vice-roi de
Sicile, offre dans quelques jours une fête
magnifique aux patriciens de Palerme. Il
m'a fait l'honneur de m'y inviter, en me
disant qu'il comptait vous présenter à la
princesse, sa femme.

-Et vous avez cru un seul instant que
j'irais à cette fête ?

- Oui, madame. Votre présence fera
taire certaines rumeurs... Et j'ai besoin
pon- la réalisation de certains projets que
ces rumeurs absurdes...

-Certains bruits ! Certains projets !..
Que signifient ces mots, et qu'importe à
une recluse? Non, monsieur, n'insistez
pas. Je n'irai pas chez le vice-roi...

-Même si je vous en priais?
-Monsieur, vous êtes bien tenace
-Même si j'ordonnais, comm j'en ai

le droit?
La comtesse tressaillit, et toisant son

mari avec une hauteur presque dédai-
gneuse, elle riposta :

-Surtout si vous l'ordonniez.
Le comte fit quelques pas dans la salle,

allant et venant avec une agitation à
grand'peine contenue.

Puis sa colère, tout à coup, éclata. Il
se croisa les bras sur la poitrine, et, d'une
voix irritée :

-Vous avez tort, je vous jure, de tâ-
cher à lasser ma patience I s'écria-t-il.
Songez bien, madame, que mon supplice
dure depuis vingt ans, et qu'après tout il
sufi.t d'une goutte d'eau pour faire débor-
der la coupe ? Je vous aimais, vous vous
êtes éloignée de moi... Je souffrais autant
que vous, Dieu m'en est témoin ! et vous
retourniez le poignard dans la blessure,
au lieu de la panser. Vous deviez être
mon guide, mon soutien, mon conseil.
Vous vous êtes refugiée dans le mens-
truoux égoïsme de votre douleur. Mes
larmes, vous ne vouliez pas les voir... Mes
angoisses, mon désespoir, mes supplica-
tions, rien enfin ne put amolir votre coeur.
Ah! vous étes une Niobé... une Niobé
de marbre!

-Prenez garde ! monsieur, vous allez
m'insulter, cria la comtes-,, frémissante

-Vous me torturez bien, vous! peu.
dant vingt ans!... Avez-vous compté com-
bien de jours, combien d'heures, combien
de minutes renferment vingt années ? Pas
un jour ne s'est écoulé, pas une heure, pas
une minute, que je ne voie se dresser de-
vant moi l'accusation muette de vos cris,
de vos sanglots, de vos gémissements.
Toujours des lainies pleins vos yeux'
Toujours le stigmate flétrissant d'une dou
leur inconsolée sur votre visage ! Toujours
l'amertume et le cotrroix dans vos paro-
les! Toujours ces vêtements noirs, ce
deuil, ces voiles, ces crêpes, qui font de
vous un spectre !..- Ai ! tenez, je vous
l'ai dit et je le répète: c'est de la démen-
ce : Vous êtes folle, etje n'ai même plus
le droit de me plaindre...
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-Lancelot !... Vous mo faites bien du
mal, monsieur. M'obliger à évoquer le
plus cruel souvenir qui puisse tordre un
cœur do mère l... Mais qu'êtes-vous donc
pour rester insensible à cet effroyablo mal-
heur qui nous a frappés tous les deux ?

Elle se leva d'un bond, ouvrit la vitrine,
y prit avec un emportement de tigresse la
robe de baptême, et couvrant cette robe
de baisers fougueux :

-C'est tout ce qui mie reste de lui'!
cria-t-elle avec une exaltation voisine du
délire. J'avais un fils... Un fils, mon
premier-né, mon Jocelyn, le sang de mon
sang... Et je l'aimais... Et je n'ai pas su
le garder ! Il y a des mères qui sont dix
fois, cent fois mère: leur enfant ne les
quitte ni le jour ni la nuit. Et chaque
jour et chaque nuit, ces mères-là donnent
un peu de leur propre vie à l'enfant de
leurs entrailles. Moi, je ,ne savais pas.
Je croyais qu'il suffisait d'aimer, pour être
mère... Je voulais que mon enfant fut
beau, et fort, et joyeux, et les fatigues de
la maternité me rebutaient: je payais des
mercenaires pour qu'ils eussent les cares-
ses, les sourires de mon fils... Oh ! oui,
folle ! C'est alors que je l'étais, mon-
sieur !...

-Calmez-vous, Bathilde !
-Eh ! laissez-moi, que j'enfonce encore

une fois dans mon sein les sept glaives de
mon châtiment. Une nuit... Nuit terri-
ble, où l'aîné de votre maison périssait de
la main d'un meurtrier...

Le comte Lancelot poussa un soupir
d'angoisse, et s'affaissa, tremblant, sur un
fauteuil.

-Où sa jeune femme, si noble et si
belle, mourrait d'une horrible mort, où
l'héritier du nom disparaissait... Mon Jo-
celyn, on me le volait !... Et qui I... Des
Bohémiens, n'est-ce pas 1 Des bandits no-
mades... Impossibles à retrouver jamais,
et qui ont p.rté cette proie dans leurs ta-
nières, les lâches !... pour la dévorer '...
Et vous le père de cet enfant, de ce fils
unique, en qui s'éteint l'un des noms les
plus glorieux de la monarchie française !...
Et qu'est-ce que cela me fait, à moi, votre
nom 7... Mais lui, son cœur, son corps,
son âme qui m'appartenaient, son amour
qui m'aurait fait heureuse, on me les a vo-
lés.. Et vous ne voulez pas que je garde
ce deuil misérable, quand je devrais me
vêtir d'un sac et me couvrir de cendres'?...
Et vous prétendez me traîner dans vos
fêtes ' Je suis une seconde Rachel : Je ne
verux pas être consolée.

Ces mots proférés avec une sauvage élo-
quence, avec une ardeur de passion qui
eut fait reculer une bête féroce, Lancelot
de Peyl les écouta comme un condamné à
mort son arrêt.

Bathilde ne pleurait plus ; la rougeur
de la fièvre enflammait son visage, et ses
prunelles dilatées luisaient comme des
étincelles.

-Vous m'accusez injustement, reprit-
il d'une voix étoufféo, avec une douceur
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d'accent qui révélait un sentiment sincère. flexible. Je le serai.-Jo veux-compre-
Moi aussi, je l'aimais... Et Dieu sait nez ce mot, c'est la première fois que je le
quelle affliction sa perte... (lis devant vous,-je ve'ix que voua assis-

-Ah ! taisez-vous, taisez-Vous ! Vous tiez au bal du vice-roi, dussiez-voua y pa-
n'étiez que son père !... Oui, plus tard, raitro..
vous eussiez été fier do votre fils.. Vous -Assez Voua m'entendrez. Voua me
renaissiez en lui. Vous espériez en lui :reprochez de détester me filles... Oui,
il continuait la race, il représentait le elles souffrent. A qui la faute 7 ... Dès
nom. Voilà ce qu'un père aime en son leur naissance vous me les avez arrchées.
fils 1... Cela fait piti,é !...Moi, je l'aurais Il a fallu que je les fisse baptiser en se-
chéri difforme, infirme, laid, sans attendre crut, et, malgré moi, vous leur avez impo-
rien de lui..., sans lui demander rien en sé ces noms d'Esther et do Noémie, qui
échange. Est-ce que Jamais ou paie a sont des noms juifs... car vous avez hérité
mère de la tendresse qu'elle prodigue '... do la haine de votre mère, la juive oa-
trésor, inépuisable... plia, contre tout ce qui est chrétien.

Le comte se leva, et montrant du geste -Vous descendez à ces minuties 1
les deux jeunes filles, assises sur un banc -Il n'est rien de si petit qui soit petit
de gazon, sous un gigantesque figuier pour une mère. Vous les éloigntes de

-En vérité, madame, dit-il avec une moi; elles furent élevées hors do la mai-
ironie méchante? vous eussies dû réserver son, par des étrangères, je ne sais où... Je
quelques parcelles de ce trésor pour celles les voyais deux fois l'an . elles, tremblant
que Dieu vous a laissées. Quoi l peu de devant moi, comme 1s biches effaro-
jours après la disparition de Jocelyn, Dieu ciées. Moi, défiante, voyant qu'on leur
vous envoie deux anges, et vous les manu- prenait leur cour... C'est affreux! Puis
dissez !... Quoi ! ces enfants grandissent un beau jour vous les avez amenées ici,
auprès-de vous, et vous n'avez pour elles et vos domestiques leur ont appris que
aucun de ces élans maternels qui vont tous leur mère était folle, qu'elle vivait dans
à l'absent ' Vous comprimez leurs expan- un rêve effroyable, qu'elle s'abîmait dans
siens généreuses ; vous condamnez leur un espoir chimérique et que cette obstina-
adolescence à la noire tristesse qui vous tien à pleurer un enfant perdu, il y a lon-
dévore. Elles ont peur de vous. Elles temps, alors que tant de mères ont ai vite
n'osent vous offrir ces caresses dont les oublié, était signe de démence. Voilà ce
autres mères sont si avides. Elles voient que vous avez fait.
bien que vous êtes aveugle, sourde, insen- -Le monde a jugé comme votre mari...
sible, et que vous les baissez! et comme vos filles, madame. Lorsque la

La comtesse eut un mouvement de ré- douleur s'affiche avec une telle exagéra-
volte. Elle courut à la fenêtre. tien... Cependant tout espoir nest pas

-Ne flétrissez pas leur innocente séré- perdu, balbutia le ce effryéd ur-
nité par l'odieux spectacle de nos querel- roux terrible qui se peignit sur les traita
les, madame ! reprit le comte à bout de do a femme, à ces paroles cruelles. Qui
forces. vous dit que Joceleyn est mort '

Elle se retourna, pâle de colère. -Plût au ciel qu'il le fût! sécria Mme
-Vous osez me dire en face que je les de Peyl dans un transport d'exaltatiôn.

liais! s'écria-t-elle... Allons donc! mais Aveugle, qui ne voyez pas que c'est din-
je suis jalouse pour mon Jocelyn de tous certitude que je meurs !. D'incertit- de
les ba3sers qu'elles lui ravissent. Je les etdecrainte. Si j'avais pu m'agenouiller
vois, j'en repais ma vue... Et lui, privé de sur sa tombe, ai de mes mains je l'avaiz
sa mère, lui qui n'a peut-être jamais pro- enseveli dans le cercueil, j'aurais été con-
noncé ce mot de mère, si suave pour les solée en pensant que mon Jocelyn chan-
heureux, si doux et si terrible pour les tait là-haut les louanges de Dieu, parmi
orphelins... Ah ! vos filles ne sont pas à les chérubins et les anges... Mais on m'a
plaindré, monsieur! Elles m'accablent de pris cet enfant, ce lys de pureté, qui bé-
lotir tendresse, et je pense à celui qui gayait à peine des mots confus, dont l'âme
m'eut tant aimée... réflétait encore la divine innocence de

-Toujours lui! l'Agneau... Et qu'en a-t-on fait de ce bijou
-Vos filles seront duchesses et pour- sans tache '

ront faire de leurs maris des ducs. N'est- Lanebot de Peyl f-issonna. Bien sou-
ce pas le but de vos ambitions ? Elles se- vent a conscience 'ivait ainsi interrogé.
ront très-riches. N'est-ce pas le but de -Voilà ce qui m'épouvante, reprit-elle,
ces menées souterraines, le ces intrigues éperdue. U galérien que nous voyons
auxquels vous avez tenté vainement de passer, la chaîne au bras, les entraves aux
m'associer. Que souhaitez-vous de plus '... pieds, frappé à coups de bâton par d'igno-
Et puisque l'occasion est venue, je veux bles gaides-chiourmes, cest put-êtro notre
aussi vous dire, moi, ce que vous avez fait fils 1 Ce condamné à mort, sans nom, venu
depuis vingt ans. on ne sait d'où, et dont l'implacable jus.

-Toute explication est inutile, mada- Ue prend la tête, qui vous dira ai ce 'est
me, se hâta d'interrompre le comte, résolu pas notre fils 1. Il peut étre voleur,, ban-
de battre en retraite. Je vous i' expi-imé dit, assassin, et vous plonger son couteau
un désir, avec le respect qu'un gentil- dans la gorge... I-reur 1...
homme doit à une fon . Yç étei di- -vout vous forgesà plaisir asi plus
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sanglantes chimères, murmura lo coite tantôt resplendissant d'ardeur et d'audace
d'une voix à peine distincte. juvénile.

-Nais si on ne l'a pas dépravé, per- Mais on.no souriait pas à les voir pas-
verti, savez-vous, monsieur, qu'il peut être ser, graves et froides, n'ayant plus l'insou-
encore ce mendiant sans feu ni lieu auquel ciance bruyante des fillettes, ni leurs rires
nous jetons une aumône méprisante... Ce perlés, ni leur gaieté sereine. Elles pftlis-
vagabond errant sur les zoutes, la main saient de mélancolie et d'ennui, au fond
tendue... Ce misérable malade suant son de ce vieux palais, où ne pénétraient point
agonie sur un grabat d'hôpital... Et que les bruits du inonde.
de toutes les révoltes de son orgueil, de Elles allaient, d'un pas nonchalant sous
toutes les violences de ses passions, de les arbres du jardin: orangers séculaires,
toutes les ardeurs le ses convoitises, do mouchetés de l'or des fruits et de l'argent
toutes ses fautes, de tous ses crimes, de des fleurs, sycomores aux feuilles poussié-
toutes ses souffances, nous en sommes reuses, acacias aux blanches grappes, len-
responsables devant Dieu et devant les tisques et lataniers, épanouis on -gerbe
hommes ! d'éventails verts.

Ce fut un coup, de foudre. Le comte, L'allée contournait un parterre, où foi-
se levant tout à coup, les dente serrées, la sonnaient les fleurettes odorantes du prin-
voix sifflante, rugit: temps, et du sein de cette moisson rouge

-Que ditez-vous? et bleue, jaillissait dans une vasque d'al-
-Enfin la pierre s'émeu !... !a statue bâtre un filet d'eau pure, qùi grésillait en

s'anime ! poursuivit la comtesse en levant gouttelettes et jetait sa fraîche rosée aux
les yeux au ciel. Oui, responsables. Moi, pétales de velours.
parce qu'au lieu de teiller sur le dépot sa. Sous un berceau de celévrefeuilles et de
cré qui m'était confié, jo l'abandonnais à jasmins, une vierge de marbre se dressait
des mercenaires. Vous .. sur un piédestal chargé de guirlandes, et

-Parlez donc, malheureuse! la blanche statue, dans cette niche soin-
-Yous !... Que sais-je ? A quelles té. bre, apparaissait comme une céleste vi.

nébreuses besognes employez-voau votre sion.
existence depuis vingt àns l... A quelle Lorsqu'elles revenaient, longeant la
domination occulte obéissez-vous, qui vous haute mutraille de granit où la vigne
fait errer par le monde ? Vous nie repro. vierge et la glycine entrelaçaient lèurs
chez ma tristesse : elle éclate au grand arabesques, les yeux des deux soeams se le-
jour. Vous, quel redoutable secret vous raient vers une fenêtre de la maison voi-
rongel Quelles terreurs vous ont pfdli, sine, ouverte sur un balcon, mais close
vieilli, casséi? Impie, incrédule, blasphé. d'une tente en toile rayée qui parfois s'a-
mateur, presque sacrilége, on vaus a vu gitait, comme si quelqu'un se ftit caché
parfois frappant du front les dalles d'une dans cet abri aérien.
église... Contempteur des homnies, vous' Esther et Noémi regardaient, toutes
vivez parmi eux cachant sous un masque deux, puis leurs regards, sans qu'elles se
d'insouciantejoie les déchirements de votre fussent entendues, revenaient à l'autre
âme... 1 vous faut la lumière... Les té- fenêtre dont une main fluette soulevait
nèbres vous font peur!... On dirait que parfois les rideaui de guipure, laissant
des fantômes, antent votre couche, et que voir derrière la vitre claire un visage pl2e
le remords inexorable vous écrase... Et entouré de voiles noirs.
quand on pense aux fatalités qui se sont Silencieuses, elles glisaient sur le sable
tout à coup déchaînées sur votre famille, gris où le soleil découpait én dentelle dé-
la parole de Dièu monte aux lèvres : liée l'ombre des feuilles; elles erraient
"Cain, Cain, q'as-tu fait de ton frère ? " ainsi, enlacées, les mains à' la taille, sou-

Lancelot de Peyl porta les mains à sa riant à leur pensée, du sourire triste des
face exsangue, poussa un grand cri, cri,
d'effroi, de rage impuissante, de honte et
d'angoisse.

Il tourna sur lui-même, étendit les bras,
et s'abattit comme foudroyé.

................. ......... ,............... .........

x
Jeunesse, printemps ae la vie.

Esther et Noémie de Peyl étaient soeurs
par le sang, par le visage et par l'âme.
L'une ressemblait à l'autre, comme une
rose à une rose fleurie àur la même tige.
Leurs-éheveux àvaient le môme. reflet dé
cuivre âur leurs ondes crespelées, et danùi
leurs yeix.bleus brillait le menio rega';
tantt'alangni ét come nioyé dé larniea,

recluses. I
-A quoi songes-tu nia sour ? demanda

soudain la douce Noémi.
-Et toi, mignonne, à quoi songei-tu?
Leurs paupières à toutes deux s'abais-

sèrent, mettant sur leur prunelle d'azur
chatoyant la frange do soie de leurs cils,
et leur étreinte se fit plus étroite.

Ce fut l'altière Esther qui reprit:
- Elle est bien belle, n'est-ce pas ?

Eblonissante de-jeuriesse èt de grâce ! Le
bonheur met à son front une auréole....
J'ai eu trop de plaisir à la voir.

-La princesse Cléonice ! murmura'
Noémi. Pourquoi n'a-t-elle pas voulu ve-
nir avec ·nous? Elle doit-tre bonne:
-J'aurais é son amie.

-- Oh !'non, s'écria Esther ave un éluin
gnment'faioiche. Saistu ý' Je nô ven
pas qu'il y ait un uiniié entrò nous. Ndes

le môme jour, nos destinées sont liées,
nous avons le môme cœur,à n1ous deux...
Ta tendresse est à moi, à 'moi seulé !

Noémi posa sa tête sur l'épaulo de sa
sour, caresse muette d'un enfant. mutin.

-Et qui voudrait de l'amitié des de-
moiselles de Peyl ? reprit Esther avec
amertume. Nous sommes nobles et riches,
pourquoi le monde nous repousse-t-il 1 Les
autres jeunes filles vont alix fêtes, aux
bals, à la cour : nous vivons solitaires.
Toujours on s'est éloigné de nous... Ja-
mais une caïesse, jamais une parole amie!
Cette princesse, nous venions à son aide.
Elle a préféré l'isolement à notre compa-
gnie, quelque danger qu'elle pût courir, et
,on regard, son attitude, son sourire, et
jusqu'à sa piété semblaient nous dira avec
un insultant dédain: " Est-ce qu'on fré.
quente mesdemoiselles de Peyl?'1"

-Ah ! s'écria Noémi en exhalant un
long soupir, tu souffres, ma sour 1...
* -Non, chérie puisque je rêve.

-C'est vrai: le rêve repose de la vie...
On a tout ce qu'on voudr.it, on voit tous
ceux à qui l'on pense. On oublie peines
et tristesses... La vie en beau ! sans une
larme... L'onde unie coxme un miroir
avec une ceinture d'iris violets où buti-
nent les libellules... On devrait rêver tou-
jours : on serait heureux 1

-C'estune fée, reprit Esther, on cueil-
lant une branche de lilas blanc qui incli-
nait vers elle ses thyrses d'ivoi.e. C'est
la reine Mab, frôle et mignónnè, dans son
carosse fait d'un pétale de rose, traîné par
des scarabéés. Elle a lé sourire d'un ange
et la voix d'une sirène. Si gracieuse, et
pourtant si fière !

-Sùr, peut.tto y a-t-il une malédic-
tion su. nous To souvienril de notre
enfànce ? Que, longues années sans.volir
notre 'ière...

-Et quand nous paraissions devânt
elle, ses vôiles de deuil nous glacaibnt
d'effroi! Elle arrêtait sur nous son re-
gard, implacablement dur, elle nous bai-
sait froidement, et c'était cémme si une
statue eut mis sur notre front ses lèvres
de b'onze. .

-Jamais un mot de tendressé... Ja-
mais un sourire d'àmur. Point de cés
douces confidences que la fillétte murmure
le visage caché dans le sein maternel.
Mais toujoérs cette majesté hautairie,. et
la solénnelle tristesse qui inspire 1'4%ýn-
vante et...

-Achève, soeur.
-Et la répulsion, s'écria Noéiii en ca-

chant son visage entre ses mains.
-Je l'aurais tant aimée !. J'Aaià.soif

d'éffusions et de caresses. Que de fois j'ài
pleuré, en pensant què ce è<bur inus était
à jamais fermé. J'enviais nos .compg es,
que leurs nières Èaraièni, et qùi'étaient si
be reiss! ...- On nôus oubliaie au fând
d'uù couvent, et quand on ioüs en tiiait,
pour quelques l·euies, c'était pour nous
faire subir le'murtyre de 1'iudfférónde.

_-Te räjþellè-tu Sophie 7'2aind sa
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mère venait, chaque jour, quels cris de joie !. quels élans 1
Comme elle se jetait à son cou, avide de -la voir et de lui
parler 1... Alo's j'aurais voulu être la sour de Sophie !

-- Et Clémence ? Quand elle fut malade, sa mère s'installa à
son chevet, et né la quitta pas d'un instant pendant viàgt jours
et vingt nuits.

-Et quand on nous a'dmit à la première communion? Tou-
tes les mères de nos amies étaient là, doucement émues, en riches
atours... Et nous ? Seules, comme deux orphelines.

-Parfois on n6us appelait au parloir." Notre père nous y
attendait, debout, sombre, l'oeil fixe, le visage pâle. Il nous
embrassait, s'informait de nos études, emplissait notre bourse,
et partait, après nous avoir donné, et comme par politesse, un
baiser distrait.

-Nous étions les Abandonnées !... Dès ce tem ps-là, on nous
délaissait.

-Puis le retour: une vaste maison vide... mon père, sou-
cieux; mna mère, enfermée chez elle; des serviteurs silen-
cieux... Personne qui troublât cette solitude. Un tombeat; !
où ne devait retentir ni rires ni chansons. Adieu, jeunesse !

Le store qui fermait. la fenêtre de la maison remua. Noémi
leva les yeux et rougit.

-Est-ce lui ? dit Esther.
-Qui, lui? répondit Noémîi, confuse.
-Petite sour, je n'ai pa.s de secrets, moi!
-En aurais-jé vec 'toi, Esther ? Quelquefois je rêve, et c'est

tout
-Quand il passe, il nous salue. Si le visage est le miroir

de l'âmen coup sûr il est de noble i-ace, et possède un noble
ceur.

-De qui parles-tu, Esther?
-Méchante ! J'ai entendu son nom : Raphaël.
Noémi ne répondit pas, elle s'éloigna un moment de sa sour,

pour cueillir un bouquet de géraniums aux fleurs de velours, à
l'odorant feuillagè. Esther, à son tour, leva les yeux vers la
fenêtre: une ombre s'estompait en noir sur l'étoffe rayée.

Les deux jéines filles silencieuses, s'aýsirent sur un banc de
mousse, sous un grand .ieux figuier.

-Ma sour, demanda Noémi; n'as-tu jamais souhaité assis-
ter à une de ces fêtes dont nous sommes bannies ?-Ce doit êtra
beau! L'harrionie, les fleurs, le.'lunières, les feames brillam-
nient parées.. .

-Les yeux s'en réjoiissent, mignonne, mais l' œeur en est-
il plus satisfaitl- C quo je désire, moi, c'est la.paix austère et
profonde, le silence éterriel et le. repos laborieux... J'envie les
pauvres'Carmélites, et leur bure grossière, -et les grilles qui les
séparent à jamais du mohde méchant ù, nous vivons.

-Toi-religieuse, Esther ?
-31a soeur, j'observe autour de moi, j'écoute, et j'ai peur.

Il y a sur notre famille une terrible fatalité : peut-être un
grand crime qui n'est pas expié. Je vouerais ma vie à Dieu,
j'userais de mes genoux les dalles de l'église si ma pénitence
devait racheter une âme au Seigneur... La joie, les plaisirs, le
bonheur ne sont pas notre lot, ma chérie 1...

-Je demande si peu murmura l'enfant attristée. Une
maisonnette cachée sous des arbres, un petit jardin...

-Une fille deTyl n'épbuso qu'un gentilhomme, interroin-
it Esther. Sila noblesse conkfère des privilèges, elle impose

des charges. Nous ne sommes pas libres : le devoir èst.d'obèir.
J'avais tort, tout-à-l'heurè: il ne faut pas rêver!

Noémi pencha la teté deux larmes coulèrent sur ses joues
pi!es. Esthëi- jeta sur elle um deux regaril de compassion:

-Oh! s'il'était riche, s'il était noble i.;. murmura la jeune
fille.

Un cri4ldéchirsnt retentit jusqu'au fond du jardin: la.fenêtre
de l'appartemeùt de:la comtesoe s'ouvrit avec fiacas ; elle appa-
rut, échevelée, sur le'balcon, et criaht d'une voi'x aiguë.

-Au seconi-,! au secours ! 'il se meurit ' ..

(4 continuer.)

[Pour l'Album des Familles.

QU'EST-CE QUE L'AMOUR ?

Elle le demandait à la brise légère
Qui baisait en passant ses cheveux et les fleurs,
A l'étoile du soir dont la douce lumière
Mettait sur son front pur de célestes lueurs.
Elle le demandait aux oiseaux du bocage,
Aux mille bruits confus qui montaient vers les cieux
Elle interrogeait tout, toutjusqu'au blanc nuage.
Maia rien ne répondait à son cœur anxieux...
Onavait tant de fois prononcé devant elle
Ce mot, qui fait sourire et pleurer tour à tour...
Aussi «la pauvre enfant jeune, enthousiaste et belle
Voulait enfin savoir: ce que c'est que l'amour !
Les yeux voilés de pleurs, elle effeuillait pensive
La rose. qui devait la parer pour le bal,
Et de son pas léger éveillait sur la rive

Comme un écho -entimental.
Le mystère profond, le cher et doux mystère
Va-t-il toujours rester sans clartés pour ses yeux,
Lui faudra-t-il puiser aux sources de la terre
Pour abréuver son cour ardent et curieux 1...
Non ! voici la réponse: au loin dans la vallée
Résonne tout à coup un chant suave et doux;
Elle entend cette voix argentine et voilée

Et tombe à deux genoux.

Que lui dit la cloche pieuse
En sonnant l'Angelus du soir,
Quelle flamme mystérieuse
Alluma-t-elle en son oil noir ?

Ah ! la touchante mélodie,
Grave et légère tour à tour,
Venait à son âme ravie
De dire enfin ce qu'est l'amour!

Elle écouta là voix étrange
Avec un frisson de' bonheur,
Croyant ouïr la voix d'un ange,
D'un bel angs consolateur.

La voix disait: l'amour est' une fleur divine
A corolle d'albâtre, au parfum doux et fort.
C'est dans le cour d'un Dieu que plonge sa racine
Et ce coeur tout-ýuissant.la défend de la mort.

Enfant, ne crois jamais aux amours de la terre,
C'est la fleur sans parfum, le soleil sans chaleur;
C'est·l'ivressô d'un jour, puis vient l'a froide pierre
Qui recouvre 'jamais notre espoir de bonheur.

L'amour, ah ! ce n'est-pas qtuand une tiuu.frissoñun
Sous-un iegard'éüiu, langoureux ou brûlàñt !...
Ce n'est pas le baiser qu'on reçoit onu<i'ndonne,
Non, ce n'est pas l'aveu timide et palpitant.I

L'ALBUM DES FAMILLES l
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La fleur qu'on cueille à deux dans la verte prairie
Ou le serment sacré fait au pied de l'autel;
Ce n'est pas, ce n'est pas la molle rêverie
Au lever gr8cieux de la lune de miel.

L'amour, ah ! c'est bien moins encor cette folie
Qui fait boire à longs traits aux coupes du plaisir,
Qui dégrade le coeur et bien souvent le lie
si fort, qu'un saint remords ne peut plus le saisir.

Va, détourne les yeux de ce pâle fantôme,
Je connais un amour pur et sans lendemain,
Devant lequel parait comme un fragile atôme,
Ce pauvre sentiment qu'on nomme amour humain.

Enfant, tu veux savoir ce qu'est l'amour, contemple
Cette croix teinte encor de tout le sang d'un Dieu !...
Vois donc ce feu sacré que garde au fond du temple
Cette lampe qui veille en un coin du saint lieu 1...

Voilà, voilà l'amour puissant et véritable,
L'amour qui seul, survit à la nuit du tombeau
L'amour qui s'échappa de son Cour adorable
Quand le soldat en fit jaillir le sang et l'eau!

Al! de ce Cour diviîî, dans une sainte extase,
Si ton coeur peut comprendre et goûter la douceur.
Ne cherche plus, enfant, ce bonheur qui t'écrase

C'est l'inénarrable bonheur!.

Laisse la fragile couronne .
Que le monde voudrait t'offrir,
Ne touche à rien de ce qu'il donne
Et sois toujours prête à souffrir.

Car l'amour, c'est le sacrifice,
C'est le cour pour toujours blessé.
Fidèle en dépit du supplice,
L'amour, c'est tout le sang versé !...

Le dévoûment qui se consume
Nuit etjour auprès d'un chevet...
Flamme céleste qui s'allume
Au pied du glorieux gibet.

L'exil amer et volontaire,
L'obscur et pénible devoir,
La larme triste et solitaire,
Versée aux pieds du Christ. le soir!

Soudain, la cloche tut son tintement sonore
Et la voix s'envola sur l'aile du zéphir,
Rêveuse, elle écouta longtemps, longtemps encore...
Mille étoiles paraient la voûte de saphir.
La fleur du bal, gisait à ses pieds effeuillée,
L'onde du clair ruisseau murmurait doucement:
Le vent du soir bruissait à travers la feuillée,
Deux larmes do ses yeux coulèrent lentement.
Elle lps essuya par un geste superb.e,
Sourit, posa sa main tremblante sur son coeur,
Cueillit en souvenir quelques mignons brins d'herbe
Et dit tout bas : Morci.Seigneur! !..........

0
.......... 1 4.-. ...

Un vaisseau s'en allait vers les terres lointaines,
Où l'arbre de la Croix na;uère fut planté.
Tout en un coin du pont, tin groupe dè inoidaines
Couvrait de ses regards la Soeur de Charité.
Deux yeux bleus scintillaient sous la blaiche cornette,
Sur son front de vingt ans, brillait un pur rayoù.
Elle partait gatmoit, comme pour une fêté,
Le regard lum'iineux.fixé sur l'horizon...
Là-bas est le travail, là-bas est là souffrance
Le martyre peut.être et la mort à son tour ;
Qu'importe, ils ne pourront amoindrir sa constance:
Elle sait maintenant ce que c'est que l'amour ! ! !

TitnÈsE LAnDE. -

Roue, Janvier 1882.

[Pour l'Album dei Familles.]

LE R TOUR DU PRINTEMP FAIT AIER LE BON DIERU
(La terre st pleine de chand!s.)

J'entendis, ce matin, entrouvrant ma fenetre,
Un oiseau commencer son refrain matinal ;
Jo me sentis heureux en le voyant paratre,
Du retour du printemps il donnaitle signal.
Près de lui voltigeait sa joyeuse compagne,
Il l'avait ramené au nid de leurs amours ; ,
Tous les deux s'en allaient gailment dans la campagne
Chercher leur lit de mousse où l'on s'aime toujours...
Et bientôt, pour nourrir ce gentil Ronge.Gorge,
Les laboureurs devront ensemencer leurs champs.
Pour les récoinpenser d'un grain de mil ou àd'orge
L'oiseau dés le matin fait entendre ses chants.
Ce barde leur dira, dans sa chanson joyeuse:
Le secret du bonheur que l'on cherche en tout lieu
Pour tout homme de bien, touto âme généreuse,

C'est d'aimer -le bon Dieu.

Le soleil est plus doui à-l'horizon d'opale,
La nôige a disparu sous ses rayons'brûlants.;
Déjà nous le voyoùs, dés l'aube matinale,
Nous sourire à travers nos rideiix taitisparehts.
La joie est revenue à la nature entière,
Avec les vents du nord.soit pártis.ùos iegréts,
Le cièl de la patrie a sa splendèur première,,
On vbudrait que ces jours ne finissent jamais.
Comme on se sent heureux de chéi-ir l'existence!
Notre vie est si belle,.et le bon Dieu si bon!
Comme ils soit 6uîbliés toùs cés jours de souffrance,
Pour ces jours de bonheur dont -le.il. iiotîs fait don.
Pourtant avec l'hiir, revieildrâ -la 'ii'si'é,
Bientôt.aux jours de joiô il faudra dire: Adieu -
Puisqu'il en est-ainsi, que toutpasse sur terre,

N'aimons que le bon Dieu.
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L'enfant que le Seigneur a commise à ma garde
Se tenait près de moi quand j'écrivis ces vers,
Et pressant mon épaule, elle me dit: "'regarde "
"Comme ce vent de l'Est berce ces rameaux verts.
"Bientôt avec l'Été nous reverrons les roses,

Les fleurs voudront renaître aux baisers du zéphir,
"Mais elles passeront ainsi que toutes choses,

Tout ce que nous aimons, tôt ou tard doit-mourir."
Pendant que j'éceoutais cette voix familière,
ILoiseau ne chantait plus, tout prêt à s'envoler...
L'enfant resta pensive, alors sous sa paupière,
Emu soudain je vis une larme perler...
Oh! c'est qu'elle songeait, hélas ! qu'il vient une heure,
Où les Meilleurs amants doivent se dire adieu...
Afin de nous revoir, puisqu'il faut que l'on meure,

Aimons bien le bon Dieu.

IV

l'importe, en attendant que l'hiver reparaisse
Jouissons du présent,

1)e s'attrister d'avance il n'est rien qui nous prasse,
Chanter vaut tout autant.

ear c'est un chant.d'amour que toute la nature
Semble dire au Seigneur :

On dirait qu'à travers sa riante verdure
Elle montre son cœur.

Qte l'oiseau chante donc sa joyeuse romance
e Sous le ciel le plus beau !

'ue partout l'on respire un air plein d'espérance
Et qu'un soleil nouveau

ZOus donne chaque jour des aurores nouvelles!
Mais ne savons-nous pas

que de tout temps les choses immortelles
Ne sont pas d'ici-bas I

EPendant, sachons bien tous prendre un air de fête,
Saluons le Ciel bleu ;

e retour du printemps, pour quiconque est poète,
Fait aimer le bon Dieu.

CHARLES OUIM:r.

O un trône à peine vide héritier magnanime,
toi par qui le ciel vient de sécher nos pleurs,

1oni treize, reçois l'hommage de nos cours':
1 ,fiue aux jours du grand PIE, un seul qui les anime :
4atnour du divin Cour et du Pontife-Roi;
rle Pape, à nos yeux, de quel nom qu'il se nonime,
est le Christ sur la terre ; et tous les voeux qu'à Rome
Il a reçus de nous, vont remonter vers toi.

Que ton règne ait du sien la durée et la gloire;Mais,,iL qu'il marque autrement sa place dans l'histoire.

t !en eut pour berceau des palmes et des fleurs,
éteignit, hélas! au milieu des épines:ursse ton règne, éclos parmi tant de douleurs,

couronner de flenré et sauver nos ruines!

U< MIîSSIONNAIRE.

A une tête de Mort.

Squelette, qu'as-tu fait de l'âme?
Foyer, qu'as-tu fait de ta flamme l
Cage muette, qu'as-tu fait
De ton bel oiseau qui chantait ?
Volcan, qu'as-tu fait de tajave ?
Q .i'as-tu fait de ton maître, esclave ?

Comme une souveraine avec toute sa cour,
Une âme t'habitait ; son cortège d'amour,
D'espoir chantait, pleurait, et peuplait son domaine;
Tu n'es plus qu'un désert: le lézard sous ton front
S'établit; l'âme a fui: le frêle moucheron
S'introduit librement dans son château de reine.

Étais-tu femme et belle avec de longs cils noirs,
Des fleurs dans les cheveux, souriant aux miroirs
Grand seigneur, dépassant les têtes de la foule ;
Jeune homme, et délirant pour des yeux bruns ou bleus I
On ne sait : tous les morts se ressemblent entre eux;
La vie a cent aspects, le néant n'a qu'un moule.

Débris dans les débris, crâne blanc et hideux,
Edifice montrant ta charpente à nos yeux,
Miroir brisé de l'âme où rien ne se reflète
Le passant qui te voit sans lèvres, sans regard,
Sans chair, demande : Où donc est l'homme ? un peu plus tard
Il va se demander: Où donc est le squelette ?

C'est pitié! ! reste-là, regarde les passants;
Oh ! reste, dis néant aux heureux, aux puissants.
Celui qui t'exposa dans son joyeux domaine,
A pensé que tes os parleraient haut et fort;
Il vient d'écrire avec une tète de mort •
Son traité:sur l'orgueil et la misère humaine.

Ton lime a fuit là-haut, vers la cité des cieux,
Aux mille portes d'or, aux escaliers de feux ;
Elle est là, contemplant dans une sainte extase
Le soleil dans sa force et Dieu dans sa splendeur.
Toi, tu n'es que ruine et cendre : le Seigneur,
Quand il a pris l'encens, laisse tomber le vase.

ANAïs SÉGALAS.

Maximes et Pensees.

Pourquoi craindre la mort, si l'on a assez bien vécu pour
n'en pas craindre la suite ?

BUFFON.

Un tombeau est un monument placé sur les limites des deux
mondes.

Bernardin de SAINT-PIERRE,

Voulez-vous combattre efBeacement la théorie du socialiste:
présentea la doctrine chrétieune,

'abbé J. S. RyxoxD,
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[Pour l..lbum des Familles;]

L ES

CATACOMBES DE ROME.

(suite.)

III

ARCo-soLux-cua1cuLI.

CÔTÉ des loculi ordi-
inaires, on en rencontre

d'autres que leur for-
me a fait appeler ar-
co solia,monuments ar-

. qués. Tandis que les
premiers ne sont que
(les eifonîcemîîents pra-
tiqués le long des ga-
leries, ceux-ci sont de
véritables tombeaux
creusés dans les parois.

Les anciens appelaient soliun les urnes
de marbre ou (le terre cuite où l'on ense-
velissait les inoits ; chiez les premiers
chrétiens, on designa sous le même nom
le sarcopliage placé au-dessous de l'autel'et
qui contenait des icliques de martyr.
Mais ce mot (solium) ne pouvaitexprimer
à lui seul la nature du mouvement arqué,
qui n'est pas une urne isolée et mobile,
mais bien un tombeau ouvert dans la roche
des corridors ou des cubiculi des cimîe-
tiètes.

On comprend que pour creuser dans les
parois des galeries un sépulcre de cette
sorte, le fossoyeur devait auparavant ou-
vrir au-dessus, dans le -flanc du rocher,
une tranchée lui lui fournit la place né-
cessaire, soit pour se mettre à l'œeu're,
soit poum introduire le cadavre ou fixer
sur ce sarcophage la table de marbre qui
devait le fermer. Ces espaces vides qui
sont au-dessus de ces tombeaux étant
toujours creusés on arc, on a donné an me-
limient tout entier le nom d'arco-soliuin.

Ces tombeaux, plus distingués et plus
coûteux, appartenaient a des chrétiens
riches ou aises qui les preparaier.t à letms
frais pour êux, leurs parents, quelquefois
leurs amis , ce qu'ils avaient toujours soin
d'indiquer iur les .inscriptions afin qu'on
ne crut pas que l'Eglise eut été-pour rien
dans.ces depenses, et:qu'elle eut ainsi fa-
vorisé le luxe de quelques-uns de ses

iembres. ce.s iircosulia, afrectýa 4 la sée
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pulture des simples fidèles, étaient on gé. cevaient le jour par une ouverture don-
néral-distribués le long des galeries. Mais nant sur la campagne; mais la plupart
ceux qui recevaient les corps des martyrs n'étaient éclairés que par des lampes en
étaient creusés aux frais de la communau- 'métal ou de terre cuite. Plusieurs de ces
té chrétienne, dans les chapelles ou basi- lumiiaires ont été retrouvés à leur ,place
liques souterraines dont nous parlerons primitiveuincrtustés dansdepetites niches,
ci-après. Comme leurs arcs avaient une ou bien encore posés sur des consoles de
plus grande ouverture et occupaient quel- marbre ou do briques. Ail fond 'du cubi-
quefois tout un côté de la basilique, on culutn, ordinairement terminé en , abside,
pratiquait <les loculi ordinaires, où les et sur les côtés eux-nièmes, si les dimen-
premiers chrétiens obtenaient à grands sions le permettaient, on creusait dans des
frais la sépulture, afin de reposer le plus arèo.solia,que nous avons décrits,les tombes
près possible des martyrs: c'est ce qu'on des martyrs. C'est dans le fond de ces
a appelé être enseveli ad sanctos, ad'mar- arco-solia, avons-nous dit, que la coutume
lyres. s'était introduite d'ouvrir des loculi ordi.

Il ne parait pas que cette dévotion de naires pour les chrétiens de distinction
partager presque les tombeaux des.con- quand ils briguaient l'honneur de reposer
fesseurs de la foi, ait existé avant le ive près des martyrs. Dès le principe, les
siècle : Saint-Damase refusa cet honneur arco-solia restaient intacts ; on ne prati-
pour lui-même; aurait-il approuvé pour quait des loculi que dans les parties lais.
d'autres ce qui lui semblait une profana- sées libres du cubiculi ; l'appartement
tien ' D'ailleurs on no trouve pas cela dans réalisait alors toutes les conditions d'une
les plus anciennes catacombes, et les pein- chambre fuuéraire destinée à la sépulture
tures qui ornent ordinairement les arco-so- d'une famille. Les membres, pour que
lia, les ouvi.ages en maçonnerie dort l'in- la mort ne les séparAt point, s'y donnaient
térieur du monument est recouvert, prou- rendez-vous prés des restes précieux d'un
vent assez le respect (les premiers chré- martyr, en compagnie duquel ils atten-
iens pour ces lieux sacrés. daient le jour de la résurrection et parti-

Ce qu'on peut remaîquer ici, c'est le cipaient plus spécialement à ses faveurs.
progrès des idées nouvelles dans i les es- C'était, en effet, l'objet d'une bien légitime
prits jusque-là prévenus d'orgueil, et qui, ambition pourvu qu'on ne tombât pas dans
d'aprés les coutulnes de leurs ancêtres, de- l'excès blâmé par Saint-Damase, c'est-i-
vaient faire de -leur mort le dernier épi- dire qu'ou se fit enterrer dansl'arco-solium
sode de la gloire humaine ; gloire non plus même du martyr. Autant le paganisme
célébrée par de serviles adulateurs ou les mettait de zèlé à réunir près des tombeaux
apothéoses du Sénat, mais écrite sur le de gands hommo ceux qui pouvaient
marbre, et transiise à la postérité par des se payer ce luxe, autant les chrétiens de-
monuments dont le temps a depuis fait vaient désirer qu'on leur permit de repo-
des ruines. Les Patriciens, les Sénateurs, ser près de leurs frères, quand par -leurs
devenus serviteurs de Jésus-Christ, préfé- vertus hérdiques ou leur-glorieuse mort ils
rent le silence des catacombes aux bruits avaient mérité lés suffrages de l'Egliie.
de la Voie Appia. Leur tombe est plus Tel était l'empre.îement pour ce genre
glorieuse auprès de celle d'un martyr in- de sépulture, que quand le cubiculumîî
connu qu'à l'ombre des mausolées impé- n'était pas assez spacieux 'pour recevoir
riaux. tous les mémbres de la famille, on creusait

Après les loculi ou tombeaux ordi- en deh.ors de son enceinte un certain nom-
naires, et les aIrco-solia ou tombeaux des bre de loculi, en ayant soin d'indiquer
riches, il nous reste à décrire un troisième par une inscription qu'ila appartenaient à
genre de monument qui offre encore plus la sépulture collective du cubiculum voi-
d'intérêt . ce, sont les cubiculi, (petites sin. D'autresfois, quand tout l'espace était
chambres;) ils sont disséminés le long des occupé dans ces chambres funéraires, s'il
couloirs avec lesquels ils communiquent survenait d'autres morts dans la même fa-
par une porte étroite,nuaisassez haute pour mille, on ouvrait pour eux de nouveaux
y pénétrer facilement. Ils varient beau loëéli tsns avoir-égrd aux peintures dont
coup de dimensions et d'architecture; la ces hypogées étaient décorés. C'est ainsi
plupart ont des formes quadulatérales, 'il 'lu'oht þéri-les ficsque les þlus reiai-qua-
y en a aussi de polygonales et même de bles de quèllùes chambrés -e. néfa:i!nent
rondes. Mais, ici, la main du fossoyeur dans le éimetière de Tretxtat, noùelle-
a fait plus que de creuser dans -le- tuif .ou ment découvèrt.
la pouzzolane; elle a revêtu de stuc et de Il y a des cübiculi qui comprennent jus-
ciment les parois des cubicuili, posé dës qu'à soixanteloculi d'inégales' grand'eurs,
architraves, élevé des colonneà dans les rangés où dix étages et I>lus de cent c'orps,
angles principaux, sculpté des chapiteauî,- tant d'enfants:que d'adultes, pouvient y
façonné deâ voûtes et couvert de peintures recevoir la sépulture.
symboliques ces demeures soutërrainès. Le mot Oùbicülum, pon désigiier des

Les cuLiculi, moins fiéquents qué les chambres sépiilchrales', e'st exclusivement
arco solia,sont cependant assez nombreux ; chrétien ;Iles psïens ne l'emplòyaien't que
on en compte soixante dans le cimetière pour les' appaà-tementu des• vivatis. Ce
de Sainte-Agnès .(catacombes de Sainte- noiâ était d'ailleurs en harmonie avec le
Agnés et Ostriennes). Quelques-uns r--1 nom de la nécropole, qu'on appelait c<e-



IJALBÜJM DÈS ÉAMILtÈS il

meterium ou dortoir, et -la, cérémonie des
funérailles qii était la déposi'tion-deposi-
tio-acte de dépôt. Les premiers fidèles
avaient horreur do la sépulture avec les
païens; leur dépouille mortelle devaient
dormir en paix au iàilieu de celles de leurs
frères et attendre dans ces cubiculi--
chambre où l'on dort-le jour éclatant du
réveil. Ainsi,, en considérant le nom de
ces appartements, les inscriptions qui eit
indiquent les propriétaires, l'usage qu'on
en faisait, on se convinct qu'un plus on
nioins.granl nombre.de ces chambressé.
pîulchrales étaieit dreuéses au -frais et à
l'usage de cet taines fanilles... Cependant
la grande institution des cimetières avait
été inspiré non par l'esprit de famille mais
par le sentiment nouveau de la fraterrité,
chirétidn'ie de tois -les-fidèles dans la foi,
l'espérance et la communion de l'Eglise.
Mais gardons-nous de croire que la pensée
d'une distinction honorifique ou d'un pri-
vilège purement humain out inspiré l'idée
des cubiculi. L'Eglise y priait le jour
des funérailles ; ony renouvelait de sem-
blables cérémonies aux anniversaires de
la déposition : c'étaient ces prières que
les chrétiens désiraient après leur mort
pour eux, leurs familles et leurs amis. Il
y avait en outre, le plus souvent, dans les
arco-solia de claile cubiculum un on
plusieurs martyrs dont on célébrait cha-
que année le joitr glorieux, non de la mort,
mais de leur naissance dans le Christ
(natalis dics). On .offrait le saint Sari-;
fice si1r ces restes, iacés ; on chantait ýdes
hymnés-t des cintiqiues, ce qui,à certaines
épo'ques de l'année, faisait des tombeaux
de ces roaryrs dés centres de prières fer-
ventes et de pieux pèlerinages. On coin-
prend alors l'importance qu'attachàient,
au privilègà d'être ensevelis dans ces li'eix
vénérés, les éîr-étiens asseî riches pour en
payér la c*nsrtiction et veiller sur leurs
ornements..

Il est certain que mnme dans les temps
Ie paix, on célébrais les anniversaires des

martyrs. dans les ibiculi où renosaient
leurs corps. En effét, oiutre-les témoigna-
ges historiques dont nous n'avons pas à
parler ici, la seule inspection des menu-
maents suffit pour donnèr un fondement
solide à ce fàit.. A côté des arco-solia,pla
cés au fond des chambres séléiralès,
nous trouvons qutelquefois la chaire du'
pontife taillée dans-le tuf et iestée insépa,-
rable de la. parois 'à"laiguelle ellé iait 'été
adossée,, des siupports g' ïmetaiilés
dans la pierr où l'on déposait, soit des,
grands vases-d'huile qu'on faisait brûler,
en l'hônneur dit martyr, soit les objets 'li-
tuiiqies connus albrs et dont ou s sei-
vait' dans les cé r monies. La célébti on
anniverisaire du sacrifice eucharistique sur
les tombeaux maème des niartys faisait
ainsi do tous ce ë ubicdli de familles
comme autant de vraies chapelles, dont ln
sarcopbage étit l'autel et lés tdmbes il-
lust-es qui lenvironnaiet'les ornemet
et le décor.

-IV

,CRYPTEs ET BASILIQUEs,

Dans les temps de persécution, les 'oit-
biculi'prenaient un autre aspect ; ils do-
vennient les·sudcursales des églises souter-
raines qui fornent.dans les catacombes un
quatrième genre dE-mnument et servaient
aux exeroices du culte quand les circons-
tances critiques,où l'Eglise se tronvait'sou-
vent dans ces temps d'épreuves, émpé-
chaient de lesfaire au dehors. Ces églises,
d'ailleurs assez nôrnbreuses, où les fidèles
se réunissaient pour la c'élébration des
saints mystères, la récéption, des sacre-
ments et l'exer'cice de 'la psalmodie diffè-
rent assez des siiînples cubiouli. Elles se
composent ordinairement de deux cham-
bres une pour chaque sexe, et qui sépare
le-couloir de circulatiori ou galerie. Ellês
étaient affectées aui assemblées pour les
synodes proprement dits, avaient au cen-
tre un autel isolé afin de laisser libre au
fond :de'l'abside la place de la chaire épis-
copale. Nous avons nous-mêmes consta-
té cela plus d'une fois; notamment aux
catacombes Ostriennes où l'on petit visiter
la crypte dans laquélle l'apôtre Sai&-
Pierre aurait administié le baptême 6t en-;
seigné les fidèles, la chaire sur laquelle il
se serait assis, -et la source ou plutôt ld
récipient dont il atirait puisé l'eau pour
baptiser.

Ces'Eglises portent le nom de cryptes
ou de basiliques, suivant leurs dimensions.

Les premières, qu'on pourrait confondre
avec les cubiculi, n'étaient pas des sépul-
tures de familles; elles en diffèrent par
l'originé; elles n'étaient aux frais d'aucun
particulier ; par lés dimènsions 'ordinaie-
ment moins étroités, ár' 1'usage, elles ser-
vaient à la réinion des fidèles ét à la. cé-
lébration des saÏiits mystèré's. Elles étaient
pour cela plus spàcieuses, pis élévées et
toujours doubles potir la 'éparation dei
deux sexes. Leur entrée est quelquefàis
en cint'e ornée de deux pilastres avec des
chapiteaux d'une certaine élégaie.

Les Eglises ou basiliques (1) 4venit des

.1) Basiliques-Co mot est d'origine païenne,
ésignait sous les Romains un vaste édifice

pnblic, élevé, dans leforum ou près de cette
place. Il servait de lieu de réunion pour les
marchands et ceux qui faisaient des affaires,
aussi bien que de Cour de Justice; il répondait
aussi, sous béaïíoup dé rapports à la fois, à un
tribunal de commerce, à un, hôtel-de-ville et à
nos bourses.modenes., On voit encore à.Rmme
'les ruines de la basilique Julienne, construite
par Jules césar, an pied du Capitole, à droite du
forum; celles de la basilique Trajane, au forum
.Trrjati, enfin deux arches gigantesques de la ba-
silique Constantinienne, élevée en l'honneur de
Màaxevce, qui n'eut pas le temps d'en faire la
dédicace, et offerte à Constantin qui la consacra
au vrai Dieu. On ne donna ce nom aux Eglises
qúe lorsque é prico, d'v~enu cbrétini eut con-
cédé- aux Avdqetes 'plusieur· 'autres! basiliques
profanes.et eut élevé Iui-même plusieurs tem-
.ples sur.leur modèle, comme Saint-Jean de La-
tran, Saint-Plerre, Saihte-Cïoix de J6rûsalei.

dimensions plus considérables et présen-
tent un intérieur analôgue,à l'idée des ba-
siliques primitives. Outre l'arc ti-iom-
-plial, le presbytère ou chSur, la cathe-
dra (1), la formé absidale du chevet et le
cunal, elles avaient encore' assez d'espnée
pour le déploiement dés cérémoiñies et les
splendeurs d'un culte tel que p'ouvait étre
ei de pareils lieux et durant de sanglantes
pçrsécu tio ns.

On a cru longtemps que non-seulement
le nom, mais aussi les types des premières
églises chrétiennes avaient été empruntés
alux nionumènts profanes.' Il n'en est
rien. L'étude attentive des catacombes a
modifié là-dessus l'opinion des archéolo-
gues, et il est maiutenant à peu près cer-
tain que les chapelles souterraines qu'on
y rencontre ordinairement moitié creusées
dans le roc, moitié construites avec (les
briques et du ciment, ont servi de modèlò
aux premiors édifices chrétiens. Il est
facile de s'en convaincre en comnparant ce
que l'on trouve dans les catacombes avec
la basilique de Saint-Clément do Rlone
qui, d'après l'archéologie, a la mieux cone
servé l'antique forme de nos. monuments
religieux. C'est dans ces ç4yptes -sacrées
que l'art chrétien, comiue le. symbolisme
chrétien, aurait donc pris naissance. Cette
observation n'est pas inutile; la foi nou-
velle ne faisait pas seulemene, des hommes
nouveaux, mai Iellecreusait plis profon-
dément encore l'abîme<quila séparait du
nionde païeh en laissant à celui-ci, dés -le
principe, avec ses membres tarés,, ses
sciences, sa littérature, ses arts, sa poli-
tique. Non què l'Eglise répudiât. la cul-
ture intellectuelle, mais c'était ,pour la
nèttre en harmonie avec l'idéal divin dont
elle était l'interpréte, et défendre au génie
dé l'homme d'être sceptique dans. sa pen-
sée, servil dans l'autorité, réaliste et im-
pur dans les lettres.et les arts.

Nous l'avons dit, ces églises étaient les
lieux de réunion pour nos pères persécui-
tés. C'étaient donc là qu'ils venaient fur-
tivement par ·des chemins détournés,. le
soir ou de grand matin, ces chrétiens de
tout sexe et de toute condition dont le
monde n'était pas digneet quis'estimaient
eux-mêmes comme des voyageurs sans de-
meure fixe ni avenir, ne voulaient de la
vie que dans l'espoir d'étre martyrs. C'é-

(I) -Cathedra-Siége où dès le beiceau de l'E-
glise l'évqu'e ivait coutiime de s'asscoir pour
présider à l'assemblée dès fidèles et lCui adresser
la parole de Dieu, pour conférer les SS Ordres et
consacrer les évèques. La plus ancienne et la
plus vénérablo de toutes les 'chaires, est celle
d'ù' l'apôtre Saint-Pieire enseignait les pè-
miers nfidèlesrdans la maison 'du sénateur Pu-
dens. Elle est hu f'nd'de l'abside de la basi-
lique de Saint-Pierre, au Vatican, -exposée au-
dessus du trôno du Saint-Pontife et soutenu@
par les stàtues colossales des quatre grands doc-
téurs :·Saint-Ainbrolse, 'Saint-Augustié,'Saint-
Athanase et Saint-Chrysostônme. Cette Chaire
&- la forme des. chaises 'curules desaRomair ' •
elle est en.bois et.dsýincrustation d'ivoire rë&
présentent les travaux d'Hercule.



tait là qu'ils priaient, ces ennemis du
genre humain (1), dont une maxime fer-
vente était de s'aimer les uns les autres,
do ne faire de mal à personne, l'excuser
leurs penrécuteurs, d'être à l'égard do tous
justes et charitables, tandis quo. les amis
et les protecteurs de l'humanité d'alors
nourrissaient de leurs vieux serviteurs les
poissons de leurs viviers (2), élevaient de
somptueux édifices en récompensant d'un
misérable morceau <le pain les sueurs de
l'esclavo, éclairaient avec les hommes vi-
vants, enduits de suif et <le graiste (3), en
guise le torches, les*allces de leurs jar-
dins, co;mnandaienît sans contrôle, con-
damnaient sans raison, exécutaient sans
miséricorde. Ils accusaient les chrétiens
d'adorer, soit une tête d'âne, soit un cru-
cifié et de se livrer ensuite à des turpitu-
<les inouies (4). La première accusation
n'est qu'une absurdité; et d'ailleurs les
païens eux-nièmes qu'adoraient-ils ? S'ils
n'avaient pas déifié comme les Egyptiens,
les oignons, les crocodiles, n'avaient-ils pas
déifié l'infidélité conjugale dans Juniter,
le. vol dans Mercure, la force -brutale dans
I fercule, la débauche dans Vénus, l'homi-
cide dans Saturne ? Etait-il plus pire l'en-
cens offert à 1%ron ou blrûlé dans lu tem-
ple de Faustine?... Quand à l'adoration
du crucifié, les chrétiens n'avaient rien à
répondre ; mais si pour les païens le cru-
cifié n'était qt'un inconnu dont ils ne ju-
geaient la valeur que par le genre de suip-
plice, il était pour les fidèles le fils de
Dieu rédempteur du monde, revétu de
notre humanité pour nous donner des
preuves sensibles <le son amour, et pouvoir
mourir enfin sur la croix, terme ultimiie de
cet amour poussé jusqu'à l'abîme, puisqu'il
avait dit lui-méme qu'on ne pouvait allei-
plus loin qu'en donnant sa vie pour ceux
qu'on aime. Les chrétiens venaient donc
dlans les catacombes pour se revoir, s'eri-
courager, prier et recevoir les sacrements.
Les vierges y étaient consacrés à Dieu, et
promettaient devant le Pontife de n'avoir
jamais pour époux, que Celui qui se donne
lui-même le nom vis-à-vis des âmes pures
et chastes. C'était la réponse à cette au-
tre calomnie des païens, que les clirétiens,
dans leurs mystères, ne tenaient compte
d'aucune loi de la nature, comme si la plus
belle page le l'antiquité profane, surtout
dans les siècles dont nous parlons, out été
celle de ses mSurs !

C'était, enfin, dans ces mystérieux ré-
duits que se faisaient souvent les derniers
adieux ; on se donnait le baiser de paix ;

(1) -Néron n'ayant pu faire croire que les
chrétiens étaient les auteurs de l'incendie de
Rome, légitimason Edit de proscription en les
faisant déclarer les ennemis du genre humain.

(2) C'était une mesure économique à I'usage
de Caton.

(3) Ce suppflce fut appliqué lapreinière fois
par eéron.

(4) On peut voir d'autres détails dans Fleury,
Jieurs do Chrétiens, articlc-calomniça.

L/ALBtM DES FAMILLES

et à chaquo séparation, lo rendez-vous était
au ciel, pitisquo la rétinion du lendemain
devenait incettaine pour beaucoup de fi
dèles déjà désignés aux.persécuteurs.

On ne saurait exprimer l'émotion dont
l'âme est saisie quand on, parcourt .du re- (Polir VAlum e# Parntlle.]
gard ces lieux où l'Eglise, proscrite du mi-
lieu d'une société trop corrompue pour la
comprendre et l'aimer, trop..forto pour ne
pas la combattre,,condamnée à vivre trois BRIEF ÈXPOSÉ
siècles, dans les entrailles, de la ' terre,
comme son divin fondateur y. avait reposé DE
trois j ours, jetant les baies deý son ino ur-
trlle existence et se prêiprant dans les GUERISONS MERVEILLEUSES
craintes et de perpétuelles alarmes à la
conquête du monde. oarTEoNs18 IRn L'.ýTRCJSIIri; ir LrA

Ainsi se vérifiait la parole du Maître,
dont le tombeau avait été glorieux:

Vous serez à cause ,de moi, haïs du V.UneabÉI more . àfl. (e llcarnatioll,
monde; mais ayez confiance, j'ai vaincu
le monde." En effet, si de. ces lieux où' e Saperieurc des Urslins e qu.bc.,
reposent les premiers héros de la foi, notre
pensée remontatit les siècles,.va retrouver
les maîtres du monde romain,. se faisant
élever des autels, donnant au clristianis-.e
me une chasse que leur formidable p.us Guerisons diveres.
sance rendait terrible, élévant même des
monuments pour attester la destruction (Suite.)
de.la foi du galiléen, on se demande. ce
que sont devenus ces <lieux humains, où
reposent leur cendre, ,quelhistorien fait XXVII
leur éloge ou garde leur souvenir autre-
ment que par le récit de leurs vices. Tan- Québec, 20 février 1867.
dis que l'Eglise respirait à, peine sous les
pieds de ses tyrans qui l'écrâsent, non-seu-
lement leur échappe, quoique, meurtrie, UjOU D'UI est venue à
mais reparaissant avec Constantin sur -notre pa-loirmadamelqae
cette terre at rosée dt sang.de s ur Fullerton dé Québéc, rue
qui est le sang de ses veines et de son Sait-Jean, téumoignant de
cœur, renverse d'un coup les faibles Cé- sa guérison connime il suit.
sa-s qui l'étreignent encore,, s'empare de -F Dpuissept ieniiaiies elle
leurs.temples,pt plante biegî haut, sur le était touit à fait percluse dé la
roc, cette croix qu'à l'avenir plus un tyran main droite, ne pouvant s'en ser-
ne peut atteindre et contre laquelle vin- vir en attcune manière. Cette
nent se briser ou s'abattre, depuis quinze main, qui. était enflée,. surtout
siècles, .las de cent querelleurs insensés, aux articulations, ne pouvai ni se fe·r-er
rois, conquérants, dipfloniates, écrivains. ni- s'ouvrir, et la <dôuleitr se répandait
C'est toujours la parole du Maitre: Sed dans tout le bras et 'épaule. De plus,
confidite cyo vici mundum : " Que le elle avait souffèrt tÎut l'hiver d'un mal
monde revienne au comblsat, l'arrêt desa parfois s! violent, qu'elle ne
défaite est toujours porté. vait que fairé.

Ayant entendu parler de l'enti du toin-
Cii. BonsErL. bea de ni.re'vénérab eMère, elle en fit

Rome, février 1882. dematider par sa fille, jui fr4-qùenté notre
extdrnat., Elle se piroéra aussi la prière:

- C'est par le Ucuri de miot JéàUs.-.., que
l'qh a traduite on anglas eL i1nifimée, et

Maximes et Pensces. , ell commença une netaine. -Dès la pre-
mioe aplplhcation <le deau, elle s'Kp,rçlt

Une constante fidélité dans tles petites qtie, sa main sas'soùplissait, et elle le fit
choses est une grande et héroïquîe vert·.i. reiaiqu à soninari. Vemi'dredi, 15 fé-

vrier, dernier jouir de i .i{ne, 'a r'ain,
(Sainit-eonaventre.) s6n bras et son,epàue taieii rfiar enent

S t) gaieÏs ucuhd doiléti ni rÏideÙi quel-
conque's re stàinut.

'Le Îmal d'reilles,'millhéureuseinent, ne
La réflexion est l'oil de l'âme avec le- s'était pas ressòxiti de cette érisén et,

quel elle.déc<vrò la, luniièré,et la vérit. hier, inàrdi 19 févriëe, 'madàme Fullérton
en soiffrit êruelfenidi Il-a1était riiéme

(*SaintFli.) fo'ri', depuis qtéiques jours, lune tumeur
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à la partie supérieure de'l'oreille droite.
Dans l'après-midÇÈ'on xniehi lui dit: Mais
l'eau qui vous a guéri le bras, vous guérira
tout aussi bien les oreilles; pourquoi ne
pas vous en servir ? En effet, madame
Fullerton n'avait pas eu: lidée d'appliquer
cette eau ailleurs que sur sa main. Sa
première pensée fut qu'elle n'en avait plus ;
mais en trouvant encore qelque peu dans
la fiele, elle s'n téucha.l'orèeille. 'Xussitôt
elle éprouva, dans les deux oreilles et dans
toute la tête, une chaleur si extraordinaire,
qu'elle en fut comme hors d'elle-rùètne.
Mais cette sensation ne iura qu'un ins-
tant, et toute douleur cessa. Dieu soit
loué, s'éoriat-elle, je, spis guérie> je ne
sens:plus de mal! Son.mari S'étant appro-
ché pour li xaminer l'oreille, jeta à son
tour,un cri de surprise et.d'admiration ; la
tumneng* même avait disparu 'aéec la dou-
IQuIr. . , : .. ,

Maiintenant, ajouta' madame Fu.llerton,
je ii(lje uisparaitment.géi;e ; je no, sensde
nilfii any -. b*ras,-.n.i .aux*. oreilles, ni à lat
tte,,etjele dis avec recopnaissa .ce c'est
la sainte èr Marie de. l'incarnation qui
m'a guérie..

Mademoiselle Bilodeau,' institutrice à
la Riyière-Noire,' paroisse . de. Saint-Aga-

pit, nus fi, le"2·août,18.6 , aéclara-
tionsuivante:

"tir la fin, de.mai dernipr, on amena à
mon école Marie Côté, enfant le 12 ans,
me demandant dela disposer à la première
communion.et à la confirmation.. L'én-
faut était conduite pa îsa tante. et, mar-
chaidtpéniblenen ses yeux paraissaient
dans ris état. ,n e dit.qu'il y.
avait déjà cinqns gu'ele était aveugle;
par aite de. la petite vérole,,et qiue, depuis
ce temps:elle avait ,souf'erc, le martyre,
Rurtout l'hiver, où l4nflammation augmen-,
tait. • ,

"Nep.ouvant ,me.persuader que le mal
fut aussi grand, je priai sa tante de la con-
luire à,la chapelle et. de tâcher.de lui faire

distinguer l'ùtel ,et ,le tabernacle, afin
rju'lle pût n4ieu.z eoqmprendre les.explics
tions qu'elle entendrait : car.on me ,disait
qu'elle n'avait jamais vu d'église,, qu'elle
n'était même.jamais entrée dans aucune,
ses liarents demeurant à plus d',une heure
et demie du chef-lien de la paroisse et,
n'ayant pas de voiture.

"Mariefut conduite.à la chapelle, mais
on ne là tr.mena en disant qu'elle n'avait
rien aperçu, pas :même la grande statue
blanche de la ainteNierge. 'J'examinai
alors de Pue-près. les yeux dela peti
malade. L'pea au-dessnu desye'uxétait
livide.et bleuâtre.; en; d'autres endÑ>its,
aux pauI)ièras surtout, elle, était rouger et
enflamme.e. 'Ll:îuïimême n'offrait: au-
eune, apparence. dde ÿupiIle l'iris &u de
c'ntnée ;c'était nu. mélange de taches rou-
gns, b lañhes et noires q.ifaisaient ho.
reur. Lés deux yeu étaiin dans lo m.er
me état.,

"On me dit qe M. là docteur Mrin,
qui-avait examiné- les youx de l'enfant dés
le .commencement, a'vait déélaré lé mal in-
curable; que, M. le 'Curé. de- Gané eh
avait dit autant et exhorté les parents, à
la soumission à-la-volonté deDieu. Deux
Pères, Trappistes qui avaient -passé-par
l'endroit l'été:précédent,'avaient également
dit aux parents de-se résigner, qu'un mi-
racle seul pourrait rendre la vue â leir
enfant........
« Eh L, bien, dis-je alors à la petite, je

connais une sainte qui peut faire ce mira-
cle ISi.tu la pries, avec ferveur, elle-te
fera certainemont voir claire pour ta p·e-
mière oemmunion. Je lui donnai un 'peu
de l'eau du tombeau-de la vénérable Mère
Marie de l'Incarnation, lui disant de. s'en
met-re: chaque jpur .une, goutte dans les
yeux;,et de dire teois Pakr, ,trois. AIe,
trois Glia Pairi,, ettroisfois: Bionhen-
reuuse Mère Marie deàl'Incarnation, olite-
nez ma guérison.
" Les premiers jours de la neuvaine, les

souffrances de l'enfant s'accrurent telle-
ment qu'elle ne savait que faire. Jè lui
di, de no pas se décourager, que c'était:un
signe que la sainte -Mère agissait stir elle
et allait la, guérir, de, redoubler de prières
à- proportion de l'augmentation de' ses dou-
leurs. La petiteomalade, queje faisais
asseoir.à côté de moi-pour les explications
du,catéchisme, répétait presque sans cesse
ses prières ta. son invocation.

"Le troisième ou quatrième jour, com-
me il y avait. une messe extraordinaire
(laRivière-Noire n'est qu'une 'mission,. et
d'ordinaire, la messe ne se dit qu'une, fois
le mois), la tantey. conduisit la, petite ma-
lade. . L'enfant souffrait, une douleur ex-
trême: cepsndant elle, répétait ses'prières
avec.une nouvelle ardeur; elle demandait
avec instance à la Mère de, l'Incarnation
de lui faire voir. du moins la grande statue
dela: Sainte-Vierge.
" Toutà.coup, vers la fin de la messe,

quelque chose lui dit, de lever les yeux.
Elle. les lève et aperçoit comme une forme
blanche. Tout sentiment de douleur a
disparu. Elle regarde, pris regarde en-
-ore. Il me semble, dit-elle, qu'on me
débrouillait les yeux à mesure que je re-
gardais la statue .. C'est la Sainte-Vierge,
se. dit-elle.. Et, toute, transportée, elle se
met à décrire à sa tante tout -c6 qu'elle
aperçoit autour de la statue:et sur l'autel,
aussi, étonnée que réjouie à la vue des ob-
.jets.•qui se présentent à elle.

"L'enfant sort de l'église dans des sen-
timents de joie inexprimables. Elle est
mise à l'épreuve de mille manières, mais
il n'y a pas à en douter, le miracle est ac-
compli ! Elle vient seule à l'école, s'en re-
tourne d'un pas aussi sûr que ses compa-
gnes ; elles les devaice mme.

"Ait reste, le changement qui s'était
opéré, dans ses yeux disait assez le prodige.
Il é,,taieit. devemispaaitemerit clairs'et
limpides, l'eil gauche seulemient.,retenabt
à la. cornégquelques...traces de rougeur,

mais qui n'affectaient en rien la vision,, et
qui s'effacCrent:d'ellos-mêmes. Cette, gué-
rison avait lieu le 8 ou: le 9 juin.

Mademoiselle Biludeau, qui nous faisait,
le 23 août suivant, le rapport ci-dessus,
fut chargée d'un billet' deM. notre aum.-
nier pour M. le docteur Morin, à qui zelle
devait conduire l'enfant. Le docteur Mo-
rin demeure à Saint-Nicholas, à quatre-
lieus de la Rivière-Noire. Ne pouvant
aývoir devoiture 'pendant le jour, à cause
des'travaux des champs, elle. dut faire le
voyage de nuit. Le médecin reconnut
aussitôt, l'enfant; uiais il ne comprenait
rien au changement, qu'il remarquait, en
elle. Après, l'avoir examinée, il déclare
qu'un miracle seul petit avoir produit ce
qu'il voit. Le lendemain, il.rendait le. té-
moignage suivant:

"Saint-Nicholas,
"5 septembre 1867._

"Je, soussigné, certifie et puis certifier
par sermeit, que j'ai examiné, il y a cinq
ans, les yeux de Marie Côté, enfant d'Au-
gustin Côté, ci-devant.de Saint-Apolinaire,
maintenant -de la paroisse de Saint-Aga-
pit. D'après les renseignementsdoknés
par ses parents, j'ai.constaté,.que,la' picote
avait produit une opacité, de la,çornée des
deux yeux, ou maladie. qu'on appelle
Leucomza... J'ai déclaréle.cas incurable et
ai; en conséquence, refusé, de prescrire.au-
cun traitement. Je certifie, que' j'ai exa-
miné la même petite fille le 4 septembre
1867, et que je ne puis expliquer la gué-
risoiu de ses yeux d'une manière natu-
relle.

" s. Monx, Médecin.

MadmoiselleBilodeau conduisit aussi
l'enfant chez M. A.,, de Gaspé, à .trois
lieues de la Rivière-Noire. Sa surprise et
son admiration ne furent pas moindres.
Il avoua que bien des fois il avait deman-
dé à Dieu de prendre cette pauvre petite,
sentant que dans le triste état où elle était,
réduite, elle ne pouvai.t qu'être à cÈarg. à
elle-même et à sa.fantille.

Tous ces voyages que l'enfant, dut fairé
après le coucher du soleil et dé' nuit, ne
l'ont ntullementaffec.tée; et. l'on. remarque
que non-seulement elle voit parfaitement,
mais qu'elle aperçoit et distingue les ob-
jets de très loin.

.Pluà tard, Marie COté. et sa mère ont,
àleur tour, rendu.le même témoignage.

XXIX.

En mai 1867, madame Amable Savard,
de Québec, qui depuis de longues annés
souffrait d'une double infirmité et se trou-
vait depuis trois mois réduite à un grand
degré d'épuisement et, de faiblesse, fuit;et-
tièrement guérie et recouvra ses forces,à
la,ind'ueneuvaine à notre Véné,räaile
M'ère; de: 1ncarnatio"ipdant'aqelle
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elle avait fait usage de l'eau du lombeau.
Nous possédons plusieurs témoighiages

de parents et de coôintissfances de madame
Savard, constatant ses longues infirmités
et son excellent état (le santé actuel. bila-
dame Savard étùit ëùcore parfaitement
bien en noveibrô 1868.

XXX

A Saint-Agapit, dans l'été de 1867, M.
Dominique Béland, ' Agé d'environ vingt-ot-
in ans, qui n'avait pas quitté le lit depuis
trois ans, et prenait si' peu do nourriture
qu'on était, étonné qu'il pût vivre, éprouva
un mieux si sensible dans une -neuvaine à
la Mère de l'Incarnation, avec usage de
l'eat miraculeuse, qu'il vint ùTéglise. reu
après, il était à l'ouvrage, faisant tous les
travaux de la campagne; ce qu'il a conti-
nué de faire avec une persistance qui jette
dans l'étonnement et l'admiration tous
ceux qui l'avaient connu.

XXXI

A Saint-Pierre, Rivièr-:u-Sui treize
lieues de Québec, madame Gaspard Blais
souffrait depuis sept mois d'.ine bémorra-
gie extraordinaire, que les remèdes ne sou-
lageaient én rien. Les deux derniers imois
avaient été des plus pénibles, accompagnés
de défaillances et de convulsions. La ma-
lade avait été administrée lorsque, le 24
août 1867, elle reçut- de l'eau du tombeau
do la sainte Mère. Dès la première appli-
cation, elle sentitiune réaction extraordi-
naire dans tout son organisme ; l'hémorra-
gie cessa pour ne plus reparaitre. Mada.
me Blais, pour laquelle il y a ait eu une
consultation de médecins et que l'on jiu-
geait sans ressources, recouvra prompte-
ment les forces et l'embonpoint, vaquant
à tousles soins du ménage.

XXXII

A Saint-Thòmas (quelques lieues de la
station de la Rivière-Noire), M. J.-B. Pa-
radis qui, depuis quinze ans, était sujet à
une sorte d'apoplexie, perdant graduelle-
ment l'appétit et les forces, se trouvait ré-
duit à l'extrémité, n'ayant pris aucune
nourriture depuis sept jours. Pendant
une première neuvaine à la bière de l'in-
carnation il se fit un si grand changement
dans son état, qu'il recouvra -l'appétit,
pouvant se lever et se rendre. à lui-même
tous les services. A partir de la'seconde
neuvaine, faite il y a six semaines, il est
parfaitement bien; n'éprouvant rien de ces
attaques d'apoplexie dont il avait si long-
temps souffert.

XXXIII

A 'Craig's Ròad, deux lieues de la ta:
tion de 1, Rivière-Noire, Sara Fréchette,
enfant de' deux ans, souffrii .extrï'i-di?
iiaireinent d'uti doigt depuis quinze joôi-à.

Lé doigt était noir, horrible à -voir. C'était
en septembre 1867. Pendant une neu-
vaine à la vénérable Mère, avec applica-
tion-de l'eat du tombeau, le mal disparut
complètement.

Cette guérison ayant inîpiré une grande
confiance à tous ceux qui en fuient té-
moins, M. Louis Fréchette, père de l'un-
faunt, malade depuis de, longues années
d'une diarrhée qui lui occasionnait du fr6-
quentes défqillance-%, se recommanda à la
Mère dle l'Incarnation. A partir do' la
neuvaine qu'il fit aussitôt après la guéri-
son de sa petite fille, il fut lui-même coin-
platement guéri.

Madame Fréchette, grand'mière de l'en.
fant, souffrait depuis vingt-et-urans d'un
grand -ial d'yeux ; elle- demaul: sa gué.
rison à. la sainte bère. Les deux pro.
mièresnetvaines né-Ii prbcuièrent que
peu de soulagemnt; mais elle n'en pria
qu'avec plus d'ardeur, et à la troisième
neuvaine, elle fut guérie.

XXXIV

Le ler septembre 1867, M. Orner East,
de la paoisse de Saint-Augustin, à cinq
lieues de Québec, a déclaré à la ;rille du
parloir des Ursulines qu'il souffraitdepuis
1 âge de treize ans, d'un rhumatisme in-
flamnatoire, et qu'il en étaft attaqué vio-
lemment pour la quatrième fois< lorsqu'il
commença une neuvaine à la Mère Marie
de l'Incarnation. Dèsla première aippli-
cation de'l'eau, il fut soulagé et put dor-
mir. A chaque application de l'eau il
éprouva un changeaient instantanée. A
partir do cette neuvaine, faite au coi
mencement du mois d'août 1867; il, i'a
ressenti aucune douleur, pas môme en
s'exposant'aux températures les plus hu-
mides et les plus malsaines.

A la fin de novembre suivant, M. East
se sentait si radicalement guéri, qu'il est
parti potur les Etats-Unis afin d'y trouver
de l'ouvrage, emportant avec 'lui l'image
de la sainte Mère, comme un talisman 'de
bonheur, disait-il.

XXXV

Sur la fin d'octobre 1867, M. Abel La-
france, qui souffrait d'un panaris au pouée
gauche, fut complètement guérie à la troi-
sième application d'ui þetit litige trempé
dans l'eau mirabuleuse. A. chaque appli-
cation le malade éprouvait un- grand •oi-

lagenient.

(à suivre.)

Les hommes égaux, par nature, ont un
égal droit à la justice de Dieu et à celld
des hommes.

L'abbé J. S. RAYMoN<D.

Critique.

(Pour l'Album des Familles]

ors pensez peut-etro que je
vais vous parler de la pipe
ou dé la plante do papa
Wicót. N4 ayez pas peur.

o C'est un sujet' brlait,
voyez-vous; c'est coniie
la politique. Tout l'un
ou tout l'autre. Etes-vous
l'un, l'àutre vous ostrtcise
et réciproquement. Si je
défends l'usage du tabac,
une société bi6iifaitrice de

quelqu'im' ou de quelque chosé àe déchaine
contre moi. D'ailleurs, ce pauvre tabac
n'a jamais causé 'que je'acle do perturba-
tion sociale. Et puis.le tabac canadien...
...... Donc laissons le tabac vé ses èôÜe-
mis et ses amis. Pourtant, il y a pipdrie.
Meine, il y a deux piperies: celle des
mots, celle des choses. L'une ét 'ittre
ne valent rien ; c'st coûitre élles qu'il fau-
drait 'inétrgei•.

Par'ëxempléceimot magique :'IJBER-
TÉ.' At-il'été-assez pipé-ce màt-là. 'C'est
un mdt saiùt : la 'liberté det enfänta 'de

Dieu. Ceþei.dant, au nom de la libéi•té
on a exercé les pl'us crielles tyrannis,
Libertéde la nonsée n'a été ,qe troþ" so'n-
vent' l'oëcasioii de foule• àux'pifd/ "de dé-
crétei de fin de nöii-iecevòir, 'là libré ex-
pression de la pensée d'au trid. Libieité de
croyance !

-Je voudrais croire à la supréinatie du
bien.

-Pas du tout; moi je veuk êtrà librd de
croire que le mal,'c'est 'le bien,. et qu'il
doit régner envois et contre 'touú; ét 'mai-
heur à vous si' vous osezcroire d'une autre
m.nière 'que mnoi.

-Mais alors, voue volei la'libérté pour
vous seul, et vous tyrannisez ma pensée,
mes croyances. Vous colipei les ailes à
ma raison.

-Que voulez-vous, c'est' ait nom de la
liber-té.

Si je parcourais., uelque peu ce do-
am;vous seriez surpris de ýôonst&e

coibien 'il'y en a de l à pe>iýe de ce
genr'e

La1'iperie des choses. Préinz-nioi un
individu'qui liossède une.in'striti'on bien
limitée. iaiteâ lé 'pþssoi' dix ou' cj'uinze

iis de son ckisìÍéhàe daïts là r'òutin' a'ut
eidploiûùelojùiié. Petit petit il â:ga-
villés échelorIs 'et levoil arrié- 'assez
hàüt. Qù*dit-äli de lùii iV6ilà un
homme capable." Et sur ce, tirez le ri-
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deau. Il est dipr!mé. Parlez-lui mathé.
matiques, botanique, littérature, génie ci-
vil, architecture. Il est chez lui dans
toutes ces branches. S'il a sous ses ordres
un subordonné qui possède une instruction
développée et qui a consacré ses loisirs à
acquérir des connaissances spéciales, il -ne
se croira pas moins de plusieurs coudées le
supérieur de ce pauvre subalterne auquel
il noe peut pardonner do n'avoir pas fait
son stage de routine. N'avons-nous pas
vu une mesure d'un intérét général dont
la rédaction a été confiée à un de ces rou-
tiniers qui ne voit rien au-delà de son ema-
ploi, et qui ne connait rien au-delà non
plus. Un jour, ce sera un pauvre rimeur
qui nous donneras des pièces de poésie, où
la pensée poétique brille par soui'absence,
et dont les rimes sont le résultat laboris
improbi fait à coup de dictionnaire. Un
autre jour, nous verrons un tableau dans
lequel-entre de la botanique, avec des ter-
mes do nomenclature incorrects, sans men-
tion du nom -du nomenclatour.. Pour-
quoi ? Partce que le coinpilateur-ne sait pas
la botanique;:c'est évident. Il ne sàit
pas non plus qn'il cönvient, pour ne pas
dire qu'il.est nécessaire, de donner le nom
du nomenclateur, attendu: que ces- mes-
sieurs ont adopté pour une même plante,
divers noms latins dans le plus grand
nombre de cas et que c'est la coutume des
botanistes de donner le nom du nomencla-
tur. Combien d'ouvres dont le iérite
est revenu à des poisonnes qui n'y-avaient
aucun droit.

Tout cela c'est de la piperie. Les An-
glais ont un mot qui est pas mal l'équiva-,
lent, c'est snobs. Les snobs sont des pi-'
peurs; "pipeurs en société,. loràqu'ils yI
jouent un rôle qui-n'est pas le leur ;.pi-1
peurs en talent 'et en nmérit', lorsqù'ils
s'emparent du talent,-d'autrui, et s'en.pré-
valent comme s'ils en avaient eux-mêmes ;
pipeurs en science, lorsqu'ils font mine
d'en avoir et ne connaissent riehi. Sans
vouloir attaquer lejournal auquel je vais
faire allusion, ne pouvons-nous pas nous,
demaridersi-ce n'est pas essayer à pier
que d'expliquer une gravure réprésentant-
la procession-delsánto Bambino de manière
à nous faire croire que lessanto Bambinoe
ce sont les reliques d'un saint, tandisque
c'est fimage en cire du Saint des saints,
de l'Enfant-Jésus, laquelle est en très
grande vénérati6n à .Rome, surtqut pen-
dant le temps de tou

Dans ces piperies, des mots et des ci-
ses, je suppose généralement l'intention
bonne. J'ai connu d bons cours qui s'y
laissaient aller. sans presque s'en. aperce-
voir.. Mais la, piperie n'en existe pas moins,
et ce.'est pas bien.,. D'ailleursil'intentioi
n'est, pas toujours bontie. ..

Un jour, le. grand Th!ers no se figiîra--
il pas que le Président de la République
Française nommait '1cs' évêques, et pour-
quoi -Parce que5la bulle d'ins'titution. a-
nonique comportait-ces:motal "M,:..
que le Prftldon io :la:Républiqueini

navit nobis." Traduction -libre ou plutÔt
très intéressée: " nous a.- nonié," tandis
que la traduction faite par ,-ue personne
versée dans la langue latine -devient:
" nous,a présenté" ou I dont le iom nous
a. été transis." .Il.y a là piperie des mots
et piperie de la chose.

Ne conviendrez-vous pas avec mbi que
le monde n'en irait que mieux si chacun
restait dans sa sphèrbe et si-les pipeurs re-
cevaient toujours le change de leur nion-
naie.

Quant aux mots'piperie,. pipeurs et les
dérivés je ne vous garantis pas que vous
les trouviez dans le dictionnaire de l'Aèa-
démie (ne pas confondre' avec l'Académie
canadienne); niais ils ont droit do cité ;
ils sont employés. dansdes ouvrages do
polénique, publi,és en France; et puis ils
désignent une institution et dans ce -cas,
je ne vois pas plus do -mal à l'appeler
comme cela que Boileau à appeler " Chat
un cha."

Lès pipeurs, on pourrait croire que j'au-
rais dû les appeler des types. J'en de-
mande'bien pardon niais ce. n'est pas la
même chose. Tous les pipeurs sont des
types, c'est certain ; mais tous les types
ne sont pasp iers. Voilà-où se trouve
la différence. Il y a bien <les types à na-
ture débonnaire qui n'occupentsouslesoleil'
que l'espaàe nécessaire pour se mouvoir et
pour vivre. Ils peuvent avoir quelque
manie, mais pour tout cela, ils ne consti-
tuent pas un embarras; ils ne nous ton-
chent pas.sur les nerfs. M ais ui pipeur,
c'est agaçant. Dans .urie..vitrine de la
ville, il y ti en une photographie-carte re-
présentai.' un.i homme immense de taille,
et un diminutif de petitý chien. 'Or le
tout petit chien, choqué sans tdoute. de
voir ce roi de la création si gros, si gros,
et lui si petit, ai petit, crie, jappe, et fait
un vacarme à briser le tympan le plus so
lide. Le gros homme en est tout ébahi.
en ne voyant pas ce diminutif de la rsce
canine se demande oi1 don il -peut tre.
Si parce magnis componere lis est, ce petit
chien est passableinent l'embleiue des -pi-
peurs. Valoir peu et prendre dos. airs,
mais des airs..., vraiment l'épithète con-
venable est encore à créer.' Je voudrais
avoir -les loisirs néceusaires et la-plume de
la Harpe pour faite les portraits desspi-,
peu-s que j'ait rencontrés le-long de la
route. Je sereis -peut.atre un, médisant,
;mais pour vrai, je ne serais pas- iii calom-
niateur. - -

. ... : , Ac a r .

6. mani 1882. --

Enfant chéri, sur tonjberceau,
Dors'du soi leille l'innocence,
Carc'est le ve de l'Càfance
- Qui, dans la vie, est le plus beau.

- ~FG. na e .

Agriculture.

BRIUEF

COURS D'AGRICULTURE
a litsage des Ecoles et des

Cultivateurs.

PAR LE

DR. J. M. PAQUIN, M;-D.

Suite et Fin.)

8.-Culture des Herbes.,

3 .ouitquoi la culture des
herbes est-elle néces-
saire?

R. La culture des
herbes, est nécessaire .
Io., pour nourrir les ani-
maux; 20.,pour engrais-
ser la terre ;,30., pour
détruire les mapvaises
heres.,

Pas de fourrage,. pas
danimaux ; pas. d'ani.

maux, pas d'engrais; pas d'engrais, pas
de grains . est uno maxine, qu'on :nede-
vrait jamais oubier.

Q. Quelles sont les principales herbes
que lon cultive? e i e

,donton distingue deux yariétés principa-
les, le blanc et le rouge,. .s'emploie; princi-
palement 'pour le paturage, tandis que.pour.
la.prairie on-se.,ert du md aneleauitrèle.
iJ.!1quart dlo mil,et troisli'r.esdetrèle (1>
spffisent ,oi-rdnairement, par &-pent.. Le
trèfle rouge .engrais.e plus la..terre..quele
trnèe blanc,;mais ne. fçurnit pas un aussi-
bon paccage.: Les prairies se leypnkt ordi--
nairementtous les deux,,goitrois. txs. tan-
dis qu'un bon paccage peut servir deux
années.

9.--Betail., ,

Q. Quels sont laâ. principaux, -animaux
idonestiques1 -. ~

R. Ceisont les chevauxlesebôtes-à cor.
nes les moutons, les:cochons etlaolailleni

Q. Dans,quelle prdportion doit:n. élefl
yer ces. aiimaix? . , . -- -

R. On 'doit garder nne proportion régu-

(1) Que l'on same après d'ar ^ir12. C
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lière de tous les animaux qui peuvent
prospérer sur le sol, parice q4'une espèce
se nourrit souvent d'un aliment dont une
autre espèce peut faire usage. C'est ainsi
que les moutons peuvent vivre avec des
haricots, dont nulle créature, à l'exception
de l'homme, ne peut faire usage 1

Q. Qu'ayez-vous à dire par rapport aux
races?

R. Les meilleures pour le pays sont
géralemènt lesiaees canadiennes, pour-
vu qu'on les soigne -bien et qu'on choisisse
les meilleurs individus pour la propaga-
tion. L'exception ne peut exister que
pour le cochon, qu'on peut améliorer par
le croisement avec la race chinoise ou de
Berkshire. On pourrait aussi améliorer
la toison des moutons en croisant ceux-ci
avec quelques races ètrangères.

. Quel doit être le but dans l'ainélio-
raon des races 1

R. C'est la forme plutôt que la taille.
Celle-ci, d'ailleurs, s'agrandit' insensible-
ment par une bonne nourriture. Jamais
un animal à la carcasse effilée, à la poi-
trine étroite, aux longues extrémités et
aux gros os, quelque soit d'ailleurs sa
grandeur, ne' vaut un animal 4de - taille
moyenne et bien proportionnée., -

Q. Qu'est-il à propos de connaîtter4ans
le traitement des animaux?

R. Il est bon de connaître leurs 'mala-
dies les plus ordinaires, les causes de- çel-
les-ci et les moyens de guérison. En gé-
néral, ces maladies sont causées par le
mauvais soin, la mauvaise qualité ou l'in-
suffisance des alimenta, par des batiments
insalubres (1) et par l'exéès dans le tra-
vail.

Q. Avez - vous quelques cremarques à
faire par rapport aux bergeries?

R. Il faut avoir soin qu'elles soient
bien aérées, parce que les moutons surtout
aiment un air frais et souvent: renouvelé.

Q. Y a-t-il un moyen de maîtriser un
animal:féroce, indomptable ou possédant.
quelques autres vices I i

R. Oui, c'est de lui attacher une des
jambes de devant sur la cuisse (2). Cor-
me l'animal ne peut alors marcher:que sur
trois pieds, on peut en faire ce que l'on
vent. En général, avec un, bon traitement
et de la patienoe on se fait plutôt obéir par
les animaux que par des moyens oppesés.

IO.-Laiterie.

Q. Que faut-il fkire pour aioir du bon
beurre et du bon fromage 1

R. Il faut bien nourrir les. vaches afin
que le lait soit riche et abondant,,: Pour
cela ayant et après qu'elles aeit: vélées, il,
ne faut jamais man4uer db leur donner
non-seulement.du bon foin, matin et soir,
mais enoore une portion de léguies au

(1) Ou malpropres,

(2) Avec ue corde,

moins une fois par jour, ou du son gras
délayé, afin de leur former le pis. Le cul-
tivateur qui ne nourrit. ses vaches laitières
qu'avec de la paille sèche tout l'hiver, ne
peut espérer d'en retirer du profit; car
alors il les nourrit seulement pour les ont-
pêcher de mourir.

Q. je profit des vaches laitières est-il
considérable 1

R. Le produit des vaches laitières est
peut-être plus considérable que celui d'au-
cuu autre produit. Car une vache seule
bien traitée peut-être le soutien d'un mé-
nage.

Q. Voudriez vous mentionner quelques
précautions à prendre par rapport au
beurre-?

R. Il faut un peu brasser la c.ime et
la couvrir chaque fois qu'on la dépose dans
le vaisseau, afin qu'il ne se forme point
de mousse. Pour que le beurre se fasse
facilement il faut ne laisser dans la- crème
que le moins de lait possible, mettre la
creme dans un -lieu frais pendant l'été, et
modérémerit échauffé pendant l'hiver.
Durant les chaleitrs, le beurre doit se faire
au moins une fois tous les deux jours.
Pour lui donner de la fermeté, il faut lui
faire jeter tout son lait, le battre avec soin
avec une grande cueiller de bois ou de
fer, et le déposer ensuite dans une laiterie
fraîche.

11.-Arbres fruitiers et plantes
potageres.

Q. Quels. aont les- principaux arbresi
fruitiers que l'on cultive en ce pays ?

R. Ce sont les pommiers, les poiriers,
les pruniers, les cerisiers, les noyers, les
noisgttiers, les muriers, les framboisiers,
les groseilliers, auxquels on peut ajouter
la vigne.

Q. Qu'appelle-t-on pépinière?
R. an appelle pépinière une portion de

terrain .où l'on élève des sauvageons et
autres sujets destinés à la greffe ou à la
transplantation.
3 Q. Quels sont les principaux soins

qu'exige les arbres fruitiers ?
R. Ce sont la taille et l'ébourgeonne-

ment.
Q. En quoi consiste la taille 1
R. Elle consiste à retrancher les bran-

cles sèches, mortes, inutiles, ou nuisibles.
Elle a pour résultat de donner aux arbres
une figure agréable, de les faire fructifier
et de les conserver. On coupe les bran-
ches à quelques lignes du tronc ou de la,
branche principale, afin que la sève puisse'
recouvrir l'entaille.

Q. En quoi consiste l'ébourgeonnement 1
R. Il consiste à retrancher les bour-

geons nuisibles ou mal placés qui s'empa-
rent de la sève aux- dépens des fruijs.

Q. Quels sont les arbres que l'on cul-
tive surtout pour le profit qu'ils donnent ?

R. Ce sont pqmmiers, dont il y a

beaucoup de variétés. On distingue les
pommiers d'été, d'automne et d'hiver, se-
Ion que leurs fruits sont bons à manger
en été, en automne ou en hiver.

Q. Quelle est la meilleur terre pour les
pommiers ?

R. C'est la terre caillouteuse ou pier-
reuse I

Q. Comment se multiplient les variétés
précieuses du pommier?

Elles se multiplient par les greffes, soit
en écusson à Sil dormant, soit en fente Ou
en couronne, sur des sujets de leur espèce-

Q. Quand l'écorce d'un pommier se
sèche et s'écaille, y a-t-il un moyen de la
faire reverdir ?

R. Oui, il faut d'abord la gratter et
ensuite la frotter avec de la fiente de vache
d élayée.

Q. Quelles sont les principales plantes
potagères que l'on cultive dans les jar-
dins ?

R. Ce sont les concombres, les melons,
les courges, les citrouilles, les oignons, les
carottes, les choux, les fraises, l'absinthe,
l'ail, l'asperge, le cerfeuil, le ciboule et c0
houlette, la chicorée, l'échalotte, les fèves
de marais, la moutarde, l'oseille, le persilt
les raves et radis, la sariette, et quelques
autres.

Q. Eu quel endroit est-il surtout avan-
tageux de cultiver en grand des arbres
fruitiers et des plantes potagères 1

R. C'est dans le voisinage des villes Où
il s'en fait un grand débit.

Quelle est la manière de faire grossir
les fruits ?

R. C'est de les éclaircir, parce que,
lorsqu'ils sont en trop grande quantité, ils
se nuisent les uns aux autres, en se déro-
bant mutuelemet le suc de la plante et
l'influence du soleil qui les perfectionne,
soit pour le goût et pour la beauté.

Conseils.

Il est strictement utile d'égouter le SOI
où l'excès d'humidité retarde les travaux,
car éet état de choses diminue le rende
ment et fait perdre une grande partie des
engrais.

*

En cultivaut grain sur grain dans la
même pièce de terre, on diminue le rende-
ment, tout en infestant de mauvaises her-
bes le sol ainsi épuisé.

Abandonner les instruments aratoite
aux intempéries des saisons, dans les
champs, près des granges, sur le bord '
chemins, c'est les faire se détériorer et
pourrir en très peu de temps.

*

Négliger les cl6tures et permettre iaSi
au bétail de détruire les récoltes, c'est unt
perte des plus considérables.
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raphie8 il pratiqua pendant quelque temps à Mon-
tréal, entsociété avec feu Méderic Lanctot,
puis il alla se fixer à Arthabaskaville, où
il réside encore aujourd'hui. Il ou la vel-
léité d'ètre journaliste et il rédigeai Le

buim des Familles.] Défricheur pendant quelques temps.
En 1864, il obtint ses diplômes dû ba-

chelier en droit civil, à l'Université Mc-
Gill, à Montréal.

ED LA URIER C. On a souvent mentionné le nomde l'ho.
norable M. Laurier, continu devant faire
partie du Cabinet, sous le gouvernement

(e Québec-Est. libéral, ainsi, en 1877, on parla de lui
comme devànt succéder à feu l'honorable
Letellier de St. Just, au Ministèro de

1'robus Orator nieicit odium. l'Agriculture. Le fait est que M. Lau-
rier a été très populaire dans Drummond
et Arthabaska, et la nouvelle de sa défaite
par AI. Bourlheatu,a été regiu avec surprise.

député de Québec-Est Je dois dire que ce vote contre .. Lau-
ège au premier rang à rier n'était pa% dirigé contre lui person-

gaucho de l'Orateur. il nellenient, mais bien contre l'administra-
pour voisin le député tien Mackenzie, dont M. Laurier consen-

n comté de Shefford. 'tait à faire partie.
M. Laurier est tni Battu dans son comté, M.

omee de talent et il a fit élire dans Québec-Est. L'honorab!e
ué un rôle important, M. Isidore Thibeaudeau xvnîit son mandat
ant à la Chambre Pro- aux mains du nouveau Mihistre du Reve.
inciale de Québec qu'aux nu (e l'intérieur. La lutte fut très vive,
omîmunes du Canada. très animée, il y eut nême quelques têtes
1 fut élu par les comtés de cassée, mais la division <le QAuêbec-Est

Arthabaska, aux élc- semble être, pafois, prise ('engouement
o 1871, et siègea à la. pour les candidats qui lui arrivent de
ec jusqu'en 1874, épo- l'étranger, et M. Tourangeau en eut à su-

resigna, et brigua les bir les conséquencés.
êmes électeurs, pout- it Li nouvelle de l'élection e ). Laurier,
a des Com munes. -à QbecoEst, fut accueillie avec enthou-i

eur le Parlement pro- siasne par les libéraux de tout le pays-
fait Il. nemming et il certes il nmritait bien cette marque d'es-
t en 1874, et vint s'ins- time, en coupensation le la défaite qu'il
ù les membres du pai ti avait essuyée ctez lui.
tavec enthousiasme et On se rappelle Ie fameux discoits de
o traitèrent avec res- M. Laurier, parlant de cette éction et.

disant: J'ai pant le drapeau libral su
vanté l'éloquence do M. la citaelle de Qudbec, et je .'o maintien-

as-lui cette justice de drai. dRv
égamment et s'exprime Conie je ne t'occupe pas de politique,

rtrès pur. Je j n'ai pas à me demnd qui durera le
-3 discours sérieux, car plus lon2temps, du drapeau libéral o.m de
l'imtprovisatiod, il a pd la Citadelle de Québec.

1cr, comme à bien d'at-I En septembre, 1877, M. Laiee prta
totour.s classique, iais le seou-ment d'ofice, comme Ministre de
î'b d'expr-essions chtoisies Revenu de l'intérieur, portefeuille qu'il

consrva jusqu'à la chute du gousverne-
t psun orateur (le hus- mnent, Miackeîzie. Une rumetir qui a cir-
lieux en Parlenient. A cilé pendant quelque temps tendaità fair
oLcé plusieurs discours croire que e. Laurier subirait leaurie
obles, et aux Communes , sort que M. taceuzi et qt'on le traite-
e toujouris l'anglais, on tait de la mêmne mtanière qu'une certaine
coup d'attention. fpr tion du parti libéral voudrait traiter
tredit, l'un <les membres aulou-d'mui Sir Richard Cartwright. Mais
fts de la Chambre des il n'en a rien été etm. agrain, le dép-
ntribue beaucoup à re- té de l'Islet, continue à suivro M. La1urier
itaien nationale, qui, de son cté, continue à conduire la
né à Saint-Lin, comté phalange de l'opposition bas-canadienne.
t. 1841. Il fit ses étu- Comme homme politique, le député de
v l'Assomption, puis il Québec-Est est un partisan dévoué au
à il soccutppa de l'étude parti lijérl. Il a des idées tout à fait
)norabletM. R. LafJani- tranchées. Il ne consentirait jmais à cé-
s au Barrieu on 1865, der un poe do terrain, on un mt, il

n'aime pas les compromis et il ne serait
pas l'homme des coalitions.

Dans la vie intime, M. Laurier est
d'un caractère affable, sympathique mneme.
Sa conversatinm est presque toujours sé-
rieuse et il lui arrive parfois d'avoir un
certain air mélancolique qui lui sied par.
faitemont.

Le 13 mai, 1868, il épousa mademoi-
selle Zoé Lafontaine. Il réside à Artha-
baskaville, et il est membre du club Rideau
d'Ottawa.

CHuLEs CUraET.

L'HON. H. G. JOLY,
Député de Lotbinière.

1rius ispotest.

E Député du comté de Lot-
binière est né en France,
le 5 décembre 1829. Il
fit ses études à Paris, vint

/ ' - au Canada, s'y livra à
' l'étude du droit et fut admis
mas Barreau dle ce pays cl
mars r55. Lhonorable M, Joly
est le fils de feu Gaspard-Pierre.
Gustave Joly, Seijneur de Lot-

binière, et de Demoiselle Julia-Christine,
fille de feu l'honorable E. G. A. Chartier
de Lotbinière, qui occupa le fauteuil d'O-
rateur de la Chambre d'Assemblée du LBas-
Canada, de 1794 à 1797, et qui fut eu-
suite appelé au Conseil Législatif de cette
même province.

M. Joly entra au Parlement en 18G1
et y siégea jusqu'en 1869, alors qu'il fut
élu par acclamation représantant du comté
de Lotbinière, aux Communes et à la
Chambre Provinciale de Québec. Après
l'abolition du double mandat, en 1874, M.
Joly se retira de la Chambre des Commu-
nes et conserva son siége au Parlement de
Québec.

Dès IS74, l'honorable M. Joly avait
refusé d'entrer au Sénat et, en 1877, il re-
f'u'ait de nouveau d'entrer au Sénat et
d'accepter le portefeuille de Ministre de
l'Agriculture.

M. Joly est un grand spéculateur. Il
n'a jamais pretiqué comme avocat. Il a
cons.tcré son temps à de grandes entre.
prise.s. Il est le roi d'un petit royaume
qu'il s'est construit pour lui-ni6me. Ce
royaume est un petit Monaco, où l'on no
joue pas à la roudette mais où l'on s'occupe
de faire le commerce do bois, et où on s'oc-
rupe de culture et méme un peu de tout,
ce qui est sérieux et utile.

Il. Joly dirige l'opinion dans son com-
té et à quelque parti politique qu'il appar-
tienne, ses adversaires, quels qu'ils soient,



12.2 L'ALBUM DES FAMILLES

reicontreraient toujours un jouteur re- Just accepta le poste de lieutenant-gou-
doutable dans la personnalité puissante verneur de Québec, et peu de temps après
di député de Lothinière. son arrivée à Spencer Wood, pour le plus

Pendant le premier parlement de la grand bien du pays sans doute, il congé.
province de Québec, le gouvernement diait le gouvernement de Bouchervillo et
Chauveau n'eut pas à faire face à une op- appelait auprès de lui Io député de Lotbi-
position régulièrement organisée. Les nière.
mlleum'res de l.a G.inche s'étaient constitués Sqtyons juste, et disons que dans cette
en francs-tiieurs. Charun portait l'arme circonstauîco .l'honorablo M. Joly a fait
puir son compte et tirait sur l'ennemi à prein% e de beaucoup d'énergie, et que nul
qui mieux mieux. En 1871, feu l'hono- autre que lui aurait aussi bien réus::i sous
rable Lue Letellier de St. Just su piésenta les circonstances.
à l'Islet, et il fut décidé de suite que cet Il n'est pas un homme qui ait amenó le
hlnorabtle Monsieur aurait la chai go de pai ti conservateur <le la province de Qué-
cunduire le parti hiberal à la victoiie. bec atusi pi ès de 3a perte.

M.tis M. Letellher de St. Ju.st fut vatin Je n'ai pas à apprécier les faits, je les
ti par M1. Vt:î aruit, et i uppos, tioni de constate, et nul n'oserait démentir l'asser-
Q uébec allaiteucere une fois se t ouver sius t4 în queje viens de faire.
chef, lorsqu'à une séance <le la première . Le Premier-Ministre du lieutenaut-gou-
se.sion du second parlement (le Québec, la j verneur Letellier rencontra deux adver-
CIlanblu fut infoutniée que le député de sairs sérieux dans MM. Chapleau et Lo-
Lotienère allait prendre le premier siège ranger, ut ceux qui ont suivi ces séances
à la -auaitlie le l'Otiateutr. orageuses n'oubliaront jamais ce déploie-

Llahonor.î M. Ch.auteau salua cour- ment d'éloquence, qui faisait regrettel que
tvis>cient le nouveau chef de l'Opposition tant d'hommes de talents ne pouvaient pas
loyale de Sa 3.gjsté. arriver à s'entendre pour le plus grand

M. Joly combattit vaillamment contre bien et la prospfýrité du pays.
le gomerien.ent Chauveau. Il fut de M. Joly vient d'être ré-élu par acclama-
même l'adveisaire implacable du gouver- tien. Il est une de ces figures que tous
nement Ouime,.t ; nmais avec ces deux der- les partis aiment à voir dans la Chambre
niers PremirMiinistres, il demeura toit- d'Assenblée.
jours dans lis iilleurs termes d'amitié. ('ommnne orateur M Joly est très agréa-
On se mordait en riant. Le deputé de lle à entendre. Il cause avec élégance, on
Lotbinière c.ait vii avec peine la défaite l'écoute avec plaisir. Il ne descend ja-
d'loiones qa'il aimait, puis, comme il est mais au trivial s'il ne s'élève jamais au
un. homme an ceteur généreuix, ses "muovens sublime.
le hii permeîacttenit diI reste," il se pavait le Il se paie même parfois le petit mot
luxe d'être le chef de l'Opposition p*our le pour rire, et comme il parle avec perfec-
plaisir le la chose. tien l'anglais et le français il peut, quand

Il votait quelquefois avec le gouverne- il le vent, exercer son talent de plaire en
ident sur les quiestiois d'aijouirnement et se faisant écouter.
lit iettait qu'on liit le feu aux becs de M Joly aippai tient à la religion protes-
gaz, loisqu'ii rivait la nuit. tante, mais il est estimé de tous pour sa

Lorsqîue M. de Buom beitille vint aiu grande libéralité, et catholiques comme
poutvaih, M. Joly était enacore chef de l'up- pîrotestanîts s'accordent à dire que s'il ne
po.stionî. réuissit pas toijou&s à accomplir ce motte

Ces deux grans seigneurs seibléient Priu.ssi potest, il a réussi à ce qu'on
de suite ne pas s'aimer du tout. Je lie dihe de lui : ,Ifai oiierte, ceur d'or.
connais réellement j'ais la ca-se de cette
lutte presqu'acrimonieuse qui s'engagea de CUaLuS OuIMT.
suite entre M. Joly et 31. Angers, qui
alors Procureur-aénéral, conduisait le dé-
bat, dans la Chaibre d'Assenblée. Mais
je sais que le Procurur- Général et le Se-
ut.e.-eProv inaci., M. Chapluviî, curent Les joies de la patrie lie sont pas pour
lhis d'une fois à défend:e leu-r chef. l'exil.

Un jour de deuil arriva, et le pays ei
pleurs apprit la mort li regretté ieiné-
EuCouard Caron, lieutenant.gouverneur de Il faut, cependant, que chaque homme
la plovince (le Qulébec ait sa patrie, et s'il ne la trouve pas où il

C'était à la veille d. l'ourei tîu-e d'une est né, il a le droit d'en choisit- une
scssion diu Parlement Provincial. Sir ailleurs.
Antoine Aimé Dorion.juge en chef de la
Cour di Banc de la Reine, fut chargé de L'or fux n'aime pas qu'on le touche.
descendre à Québec et ouvrit cette session
du Parlement- (Proverbe allemand.)

Les libu(r.mux étaient .m pouvoir à Otta-
wra. L'honorable M. Mackcnziu était
Preiier-1instre. L'. ne devient tiède à mesure que l'on

L'honorable M. Luc Letullier de Saint- flatte son propre corps.-(St. Bernard,)

Sciences.

DEUX CAS

DE Là

Tsfuson du $

RAcES aux études sa-
vantes des facultés
médicales et des nie-
decins les plus illus-
tres de la France,
nous pouvons cons
tater deux nouveauix
cas fort importants
de transfusion de
sang qui viennent de
se produire.

I

L'état le M. Siefied, maire de la ville
du Havre, était désespéré, la maladie était
parvenue au terme fatal, et déjà des dépiê-
cles étaient expédiées aux plus proches
parents à Paris, on Italie, au Caire.

L'un des médecins qui le soignaient ré-
solut de tenter la transfusion du sang.
Un interne des hôpitaux s'offrit.

Une eertaime quantité de so sang fut
injectée dans les veines du malade, chez
lequel se nanifesta presque ijmédjiate-
ment un retour à la vie.

La nuit s'acheva dans une incertitude
cruelle ; aut jour, il fallut bien se rendre à
l'évidence: l'ijection avait prolongé la
vie dui malade; maië lai faiblesse a% ait re-
pit s le dessus: lai xie, une fois encore ne
tenait plus qu'à un -touille. On résolut
de tenter encore une fois la transfusion lia
sang ; le jardinier <le la maison fut choisi
pour cette nouvelle opération ; on priati
qua sur lui uno saignée abondante qui
fou.rnit un sang que l'on injecta dans les
veines du mourant.

Bientôt celui-ci renaissait à la vie, et
cette fois avec une promptitude telle que
les nédcins purent donner l'tssîurance
que l'opération avait complètement réussi
et que le malade était hors de danger.

Malgré une fièvre lég e, cette aiélo
ration ne s'est pas démentie depuis. Le
mailade a pi prendre des aliments. Tout
permet d'espérer une convalescence ra-
pide.

Une marchande de la Halle, à Paris, se
mourrait at milien d'hémorragies déter-
minées par ses couches.

Le pouls de la malade ne battait plus,
la mort était imminente.
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On songea à lui infuser du Rang. Sa
sm-ut #,t son nuari s'offrirent ; mais le doc
teur Roussel, qui devait opérer, crut de-
voir chercher ailleu-s.

On lui rapporte que, dans la rue même,
un industriel occupe un grand nombre de
vigoureux ouvrîiers. Il va les trouver,
leur expose le cas ; une mère de famille à
sauver, l'aumônne de sang à faire ; la pi-
qure est sans danger. Plusieurs s'offrenit
Adrien R ..... , trento ans, petit, robuste,
est élu, et suit le médecin.

Chez la mourtnte, parallèlement au bras
gauche de celle.ci, allongé au bord du lit,
Adren R......, qui s'est assis, étend le
sien. Une bande à saigner en fait gon-
fler la veine médiane. Celle de la malade
est tellement exsangue qu'elle en est in-
visible ; il faut soulever un pli de la peau.
l'inciser au bistouri pour voir la veine ap-
paraître, bleuâtre et très étroite.

Les deux vaisseaux sont mis en commt-
nication ensemble. Le sang vivant et
corup.t passe directement de l'un dans
l'autre. Il passe par dix grammes à li
fois. A la dixième systole, la malade res-
pire plus profondément et plus vite. In-
terrogée, elle répond n'éprouver aucun
malaise, mais sentir une chaleur qui lui
monte du bras dans la poitrine. A la dix-
septième ondée (la voyant un peu -gitée),
on s'arrête.

Cent soixante-dix grammes de sang
avaient passé dans les veines de Mme
M C...... ela a pris cinq minutes. R .....
son bras pansé au moyen d'une simple
bande de toile, retourne à son travail, heu-
reux du service rendu, dont il peut avant
de partir mesurer toute l'importance : la
mourante de tout à l'heure a maintenant
la face colorée, les lèvres rouges, les yeux
brillants ; elle parle avec vivacité, se sent
forte, bien vivante, heureuse. Elle n'a
éprouvé qu'une grande chaleur, qui l'a sai-
sie dans la poitrine et tout le corps.

Le médecin prévient les assistants que
la transfusion est ordinairement suivie
d'un frisson d'autant plus violent que l'o-
pérée a été plus affaiblie ; il dure 'ouvent
<le quinze à vingt minutes; une période
de chalenr et de sueur lui succède, et le
tout se termine par un sommeil profond
et réparateur. Quoique avertis, ils ne
laissent pas de s'effrayer, quand apparait
ce terrible frisson, qui ne témoigne que
d'une chose: le rétablissement de l'équi-
libre du système vaso-moteur, quand le
sang nouveau se distribue par tout le
corps. Mais les édredons entassés sur le
lit, les bouteilles d'eau chaude et une
abondance de thé chaud amènent dans le
temps prédit la fin de cette crise.

L'opération avait ou lieu à cinq heures,
l'opérée est calme et bien vivante. Le
sommeil ne tarde pas à venir. Le lende.
main, elle reçoit des visites, parle haut,
rnange six fois.

Elle est gaie, vive; la face est d'une
1deur chaude, snus laquelle on voit cir-
culer lo sang. Elle parle vivement, à voix

bien timbrée, herounse de vivre, remn -
cuant son sauveur. Pouls plein à 85 ;
respiration, 32 ; température , normale,
peau douce. Aucune douleur, à peine un
peu d'engourdissement à la main du bras
opéré.

De la Pensee.

Chez l'homme ardent, aux conceptions
vives, prolifiques, fougueuses, emportées.
la pensée consume le corps: et ci s'em.
preignant sur l'esprit comme sur une cire
ductile et malléable, elle suspend ou gal.
vanise, éperonne ou perte à leur paroxisne
les fonctions de son être matériel.

La pensée, c'est l'asservissement perié-
tuel et tyrannique des parties animales
par les parties spirituelles: elle se traduit
dans l'organisme physique comme un li-
q'uide analogue au mercure, dont les mol-
lécules homogènes tentent incessamment
de se faire jour à travers les interstices po-
reux du vase qui le renferme.

*

La pensée, c'est le travail de l'humanité
en progrès ;

C'est la révélation de cette puissance im-
matérielle que nous sommes convenus de
nommer AmE:

L'âmeestla réverbération d'une puissance
suprême et impalpable qui la dirige, puis-
qu'il n'y a pas d'effet sans cause, " on
datur efectus sinc caudâ :"

Cette puissance suprême nous l'avons
appelée DIEU ;

Donc, la pensée, révélation de l'âme, ré-
verbération de Dieu, est la preuve la plus
évidente, la plus irrécusable de l'existence
(d'un Etre souverain quigouverne toute la
création.

H. E. C.

Le monde est un miroir qui réflòte à
tout chacun sa propre image.

L'égoisme est un vice qui rétrécit le cœur,
engendre la molesse, et détruit les plus
nobles instincts : le courage qui fait affron-
ter les obstacles, et l'esprit de sacrifice si
nécessaire dans la société.

La femme qui se fait un mérite de sa
beauté, annonce elle-même qu'elle n'en a
pas de plus grand.-(Mgr Landriot.)

* *
A tout âge, dans toits les pays, et à tous

les étages de la société, on aime l'encens de
la flatterie: seulement les uns veulent la
myrrhe et l'oliban ; les autres, moins déli-
cats, se contentent de la fumée de n'im-
porte quelle résine.-(Lon Paul Faber.)

Collaboration,

Pour ['Album des Fanilles..

raconte qu'un joiur le lon
Latontaine, qui n'était pas

- un dévôt, fut amené par
un ami aux cérémoiies si
saisissantes <le la Semnaino

Saiite, et. que là Lafontainie
entendit un passage de Ba-

ruch. Or, le fabuliste parut,
pendant toute lia cérémonie,plon-
gé d.ns une espèce de somnolence

quasi irrévérencieuse. Et pourtant, son
âme avait été llacee sous le charme de ces
belles pages de l'Ecriture Sainte que l'E-
gliso nous déroule pendant les offices de la
Grande Semaine, et ce, à tel pointque, au
sortir de l'église, quand on demanda au
fabuliste ce qu'il pensait de la cérémnnie,
celui-ci se contenta de dire: Avez-vous
li Baruch? Et pendant un certain
temps, Lafontaine demandait à tous ses
amis: Avez-vous lu Baruch ?

Si parva n«jnis componere lis est, c'est-
à-dire s'il est permis de rapprocher un
poëte d'un écrivain inspiré de Dieu, je di-
rais volontiers à tout amateur de littéra-
ture: Avez-vous lu Crémuzie ?

Il n'y a pas longtemps, une voix sym-
pathique faisait tressaillir de joie un au-
ditoire d'élite dans l'enceinte de l'Institut-
Canadien d'Outaouais, en rappelant à no-
tre souvenir un noble cœur qui s'est éteint
sur d'autres rives, pour avoir été trop con-
fiant et trop généreux. Je l'ai renercié
(lu fond de moi. cœur, ce littérateur
qui a tracé de si charmants tableaux,
d'avoir exprimé cette belle pensée qui perd
de son éclat en passant par ma plume :
S'il y a eu un moment d'erreur, tant de
gloire et tant d'amour de la patrie sont
plus qu'une compensation.

Et dans cette causerie intime avec volts,
chers lecteurs, je nie laisse aller à un re-
gret pour les lettres canadiennes, c'est que
Crémazie n'ait pas donné une épopée à
son pays. Le sujet était tout trouvé :
"La découverte du Canada par les Fran-

çais et les luttes de leurs descendants,
"soit contre les sauvages, soit contre une
"race conquérante qui nous a écrasés
" pour un moment par le nombre, niais

qui n'a jamais écrasé et qui n'écrasera
"jamais, si nous le voulons bien, NOS
"INSTITUTIONS, NOTRE LANGUE
"'ET NOS LOIS."

Crémazie aurait été à son aise dans le
genre épique, parce qu'il aurait eu pour
lui un beau sujet, un noblo cœur, une
belle intelligence et l'amour de la patrie.
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La ('/anson de Roland aurait été surpas- auxquels ils avaient pris part. Malgré la
sée, et comme la lenriad, n'est pas re- gloire dont ils s'étaienît couverts, leur mllie
connue comme une épopée digne de ce navrée se tournait vers la France adorée,
nom, il en serait résulté, spectacle sublime, et ils se demandaient si cette mère-patrie,
qu'un enfant d'une ancienne colonie do la à la gloire do laquelle ils avaient consaci é
France aurait donné à l'ancienne mère- leur vie, les laisserait dans l'oubli. Et le
patrie une èpopée, seule ouvre qui lui vieux Canadien out un rêve magitiqu'.
manque pour qu'elle puisse dlire qu'elle a Il irait jusqu'à Versailles avec son cher
réussi dans tous les genres le poésie, Drapeau. En le voyant, le roi <le Fiance

Néanmoins, si cette ouvre captale n'a ne pourrait résister à une priète si ton-
pui être produite, recueillons les œeu- chante, et il enverrait au Canada les
vres de Crémazie et conse vons.les avec troupes valeureuses pour reconquérir lit
un soin religieux. Elles en valent la colonie perdue.
peine assurément. Elles ont un double Et voilà le vieux soldat qui traverse
prix aux yeux le ceux qui, comme moi, l'océan; il va jusqu'aux portes de Ver-
ont eu l'avantage de l'avoir connu. Je sailles, mais
mue rappelle encore, comme si c'était hier,
le jour où j'entr:ais dans son magasin d perèsu<le ain ' e"orts, nt ouvat voirson roI',
livres, rue de la Fabrique, à Québec,
vieille cité bénie, digne d'abriter dans ses JI revient au pays, garde pour- lui seul
murs un les plus nobles de ses enfants, l'amertume de son espoir trompé ; il n'ose
pour acheter quelques livres classiques pas dire à see compagnons le triste résul-
dont nous avions besoin pour nos études. tat de ses démarches ; mais par une froide
Il était là, la plume sur l'oreille, le regard journée de décembre, il se rend à Carillon,
pensif, la tête recouverte d'un humble bé- 'fixe son étendard dans le solglacé, et après
ret en soie noire, nous accueillant d'une avoir pleuré,
manière afftble ; nous demandant à quelle
classe du Séminaire nous étions rendus. "......à l'écho sonore envoyant ses acents,
Vous connaissez la chanson de jlénuiger " Sa voix jeta le cri de son âme éplorée:

ZD tiO Carillon, je te revois encore."
qui parle du grand homme, Napoléon Ier. .....r...o,.je.e.revis.enore. .
lunte bonne vieille gnd'maman raconte à
ses petits enfants diverses circonstances '' A quelques jours de l, passant sur la colline,
<le la .'~e dui grand guel rier où. il lui a été " A l'heure ou le soleil à l'horizon s'incline,
donné à elle de le voir, etc. Et les petits- lCoer 'sns trpvae bla.. c...... .. .
enfants de s'écrier : " Il vous a parlé,
grand'mère !... Il était là grand'mère I " A l'occasion du 22 janvier 1852, Cré-
Béranîger savait faire des chansons. Je mazie écrivait entre autres ces deux stro-
voudrais bien pouvoir en faire. Crémnazie plies que je transcris à cause do la fête de
serait mon sujet, et dans mon refrain il y ce jour
aurait quelque chose comme ceci : " Je
l'ai vu, le grand poète," ou bien : Il m'a " Salut, nobles enfan's de la verte Hibernie,

le: iluî 0ot. racýe de martyre, dans le sang rajeunie1
parlé, "S gand poète." 4Sur ces bords llts heureux, nous vous tendons

L'autre jour, en rep.issant les quelam'es (la main.
livres de ina petite bibliothèque, j'ai lmis "Sous les mêmes drapeaux.' nous combattrons
la main sur la Prime du Foyer Canadieu, Lemitemble,
deuxième année, 1864. Comme vous le ' Et sous ce ciel plus; pur où la foi nous nus-

[semble,
savez tous, c'est un recueil le littérature V -ous n'aurez plus à craindre un pouvoir ib)-
canadienne. Or, à tout seigneur tout [humain.
honneur, Crémazie prend pour lui les cent
vingt-deux nremièros pages. Je connais- "Et la harpe d'Erin d'érable couronnée,
sais le Drapeau de Cariou ; qui ne l'a " De drapeîux canadiens toujours env.ronnôe,
Sant ed Drpeu Can ild o qais cnole ha Frémibsaut sous les doigits <'un poète inspiréentendu en Canada Mais ce noble cant Dira daus l'avenir, sur un rythme sonore,
n'est qu'une pai tie di I Drapeau "e Ca Ces mots que Dieu bénit et que tout homme
rilloni," de ce petit poème charmant autant " PATRIE ET LIBERTÉ!" [adore
que mélancoliquîe, fruit de la vibration
d'une de nos fibres nationales su un luth Cliarles Nodier veut que l'on raconte

harmonieux. les histoires lu peuple pour qu'elles ne
soient pas oubliées, lsons notre poète ca-

Pensez-vous quelquefois à ces temps glorieux nadien, car il a parlé admiiirablement du
Où seuls, abandonnés par la France, leur mère. peuple canadien-françis. Et, d'ailleurs,
Nos aieux défndaient son nom victorieux, il y a tant de si beau p a dans ses

"Et voyaientdevantcuifuirlarnée étrangère?" l ner'd s
................................... ...... uvres.

"Montcalm était tombé comme tombe un hérop, F. X. R. .uciEn.
" Enveloppant Ba mort dans un rayon de gloire."
.......................................... 17 m arî 1882.

r Canadien qui, à Carillon, avait porté
le Drapeau des lys d'or vivait encore, et
ses vieux compagnons d'armes venaient à
soi foyer raconter ensemble les combats

Monographies.

JOLIETTE.

ville de Joliette,
hardiment jetée à
l'intérieur, à vingt
miles du St. Lau-
rent, et coquette.
'.ment située dans
.ne couise de la
rivière Assomp.

ion qui, à cet endroit, se précipite à tra-
vers le roc eni cascades pittoresques et
bouilloninantes, cette ville intéresse le tou-
riste par son aspect d'ampleur et d'opu.
lence.

Aidé par un pouvoir d'eau remarquable,
.e commerce de bois y a pris beaucoup
l'extension, et les moulins à scier, les ma-
nufactures et établissements d'industrie
de toutes sortes, le nombre de magasins et
la richesse du nouveau marché montrent
l'activité et la vie qui animent et fécon-
dent cette ville d'avenir. .

Dans la ville de Joliette, chaque fa-
mille, pour ainsi dire, a son jardin, son
petit potager. Les bonnes mères de fa-
mille y cultivent les légumes et se prépa-
lent à avoir, plus tard, sur leur table des
pr imeurs : concombres, melons, radis,
laitue, etc., etc. Elles prennent plaisir à
ce genre d'occupations qui leur permet de
voir grandir les graines qu'elles ont se-
inées, et (lui doit leur apporter une si
bonne et si abondante récolte. L'espoir
augmente chaque jour, et l'on a hâte que
tous ces beaux fruits fassent les délices de
la table.

Quand le temps de la moisson sera arri-
,vé, on éprouvera deux espèces de satisfac-
tien : celle de se nourrir du travail de ses
mains et celle de faire une économie
réelle et parfois cornsidérable. Il n'y a
pas d'occupation qui donne plus de jouis.
sances que la culture de la terre.

Les jeunes filles cultivent- les fleurs.
Toutes rivalisent et s'efforcent d'avoir les
plus beaux parterres, les plus belles fleurs.
L.es parfums qui s'en exhalent sont comme
l'émanation des belles qualités qui ornent
leur esprit et leur cour: douceur, amabi-
lit¿, etc.

(e qui se fait à la ville pourrait se faire
à la campagne. Malheureusement, on né-
glige un peu trop généralement l'horticul-
ture, ou la culturo d'un jardin de -ran-
deur raisonnable. Beaucoup do.person-
nes croient que c'est dispendieux et diffi-
cile de faire un jardin. Pour un certain
nombre, c'est une inpossibilité. L'expé-
rience prouve, pourtant, chaque jour, que
la chose est simple et que toutes les fem-
mes, même les moins poétiques, s'il y en
a, peuvent réussir à un haut degré, dans
l'horticulture on lejardinage.
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Depuis quelques années, il y a amélio-
ration sous en rapport, et je constate, avec
plaisir. que l'on itne de plus en plus à
s'occuper (lu j11rdigo. Dans les campa-
gnes très éloignées des centres, on est par-
fois enchanté <le rencontrer un parterre
emîbauinié, véritable oasis au milieu des
terres accidentées, rocheuses, et à moitié
défrichées seulement.

Il y a quelqws années, les vendeurs ap.
portaient sur le marché de Joliette beau-
coup <le fruits nouveaux': oignons, raves,
radis, choux d'été, concombres, melons,
etc. Aujourd'hui, grlce à cette industrie
qui s'est popularisée dans nos campagnes,
nous recevons ces fruits et ces légumes
des bonnes ménagères de nos campagnes
qui, à toutes leurs autres qualités, ont
joint celle de jardinière supérieure. Beau-
coup d'obstacles ont été surmontés, sans
doute ; mais c'est surtout l'apathie qui
tuait les meilleures résolu tions.

Heureusement, le scandale opère dans
le bien comme dans le mal, et une fois
qu'un jolijardin existe dans un canton,
l'on y en admire un grand nombre.

Je pose comme axiôme en agriculture
"il ne saurait y avoir de belles fermes, de
terres bien cultivées, s'il n'y a dans le coin
de la métairie, un jardin rempli de plantes
et de fruits utiles et émaillé de quelques
fleurs. L'horticulture, même sur la plus
petite échelle, est le commencement de la
bonne agriculture."

LAPRAIRIE.

fi&E village de Laprairie
est agréablement si-
tué sur la rive sud
du Saint-Lanient, à
neuf milles en amont
de Montréal. Les
environs de cette lo-
calité forment un dé.
licieux panorama. En

face, s'étend une belle grande baie que sil-
lonnent plusieurs bateaux à vapeur ; à
quelque distance, les fameux rapides de
Lachine blanchissent d'écume les ondes du
grand fleuve ; puis les gros arbres au vert
feuillage (le l'lle des Sours tranchent sur
le vert moins foncé de l'Ile de Montréal,
qui Jécoupe l'horison, et au pied de la-
quelle ou aperçoit la métropole commer-
viale du Canada ; à droite, le gigantesque
poub Victoria, cibrassant les deux rives
du Saint-Laurent., complète ce charmant
tableau.

Laprairie fut fondé en 1670. On y
construisit, vers cette époque, un fort de
pierre d'environ vingt.cinq pieds sur
trente, pour mettro les premiers colons à
l'abri dos incursions des Iroquois. Cette
construction, après avgir défié les ravages

de plus de deux siècles, est domeurée
intacte; aeulement le maçon en a fit dis-
parîitre les meurtrières, et les a rempla-
cées par des croisées, ce qui déroute l'é-
tranger sur sa destination primitive. Ce
vieux fort est aujourd'hui transformé en
maison d'habitation.

Laprairie est le chef-lieu du comté du
même nom ; sa population est d'environ
2,500 âmes. Ce village. situé à l'ex-
trémité d'une grande et riche paroisse, et
entouré d'une des canpagnes les plus fer-
tiles du Canada, serait sans doute aujour-
dl'hui une ville florissante, si les comnu-
nications par terre avec les autres centres
eussent été plus faciles. Cette lacune qui
a été vivement sentie, est aujourd'hui
toute comblée, puisqu'un chemin de fer
traverse cette région, pssasînt à la porte
du village de L;prairie, qui bénéficie con-
sidérablement de cette amélioration et
a su rattraper à la vapeur le temps
perdu.
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L'Institut des Beaux-Arts.

Quiconque visite l'Institut National des
Beaux-Arts de Montréal, établie par le
savant 4t zélé M. Chabert, ne peut s'em-
pêcher d'admirer les richesses de toutes
so-tes que possède cette institution.
Comme le constate avec empressement le
Courrier de Montréal, le programme de
l'enseignement est complet et les modèles
(le dessin, de sculpture, d'architecture, les
instrument de physique et de chimie sont
en nombre suffisant. 'Uais toutes ces ri-
chesses ne sont rien, elles ne peuvent pas
nous être profitables, si l'on ne fait aucun
cas des couvres de l'art et si l'on ne veut
pas seconder les efforts de ceux qui se dé-
voueut à l'avancement, auî progrès artis-
tique de notre pays.
. Si l'on savait tons les sacrifices que M.

Chahert s'est imposés, toutes les misères
qu'il a eues, si on savait, en un mot, tout.
ce qu'il a fait, pour tirer l'école de ses
ruines, l'encouragemrent que mérite l'Sil-
vre toute nationale qu'il a fondée ne man-
querait pas à ce monsieur.

Le gouvernement de Québec a promis
une allocation pour l'entretien de l'école.
Mais cette allocation ne saurait être suffi-
sante, pour subvenir à tous ses besoins, et
l'honorable M. Chapleau a exprimé le dé-
sir qu'une société des Beaux-Arts soit for-
mée à Montréal, pour venir en aide à ceux
dont le zèle et le dévouement ont doté
cette ville d'une si bellu institution.

Aux Abonnes.
Nous avons adressé des comptes à toits

ceux qui doivent l'abonnement de l'année
courante, ainsi qu'à ceux qui sont arriérés
avec nous, dans l'espoir que tous s'empres-
seront <le solder cette dlette de justice et
d'honneur.

Au lieu de publier douze portraits du-
rant l'année, comme le comportait notre
Circulaire aux Abonnés, nous avons réso-
lu de publier vingt-quatre Portraits, avec
une Prime, ayant lieu de croire que cette
addition volontaire des dépenses nous mé-
riterait plus de faveur de la part des abon-
nés. C'est ce que nous verrons bientôt.

Un assez grand nombre de nouveaux
abonnés, il est vrai, sont venus s'inscrirent
dans nos livres, mais ce n'est pas trois ou
quatre cents que nous attendions, c'est au
moins un millier !

Que chaque abonné actuel se donne
donc la mission d'intéresser un ami ou un
voisin à s'abonner à l'Album des Familles,
et nous leur adresserons immédiatement
les livraisons parues de l'Album, ainsi que
les Portraits, qui sont en ce moment au
nombre de 10. savoir:

Le Marquis de Lon NE, gouverneur-général
La Princesse LouisE.
L'hon. M. BLANCHET, orateur des Com-

munes.
Sir IHector LANGEVIN, Ministre des Tra-

vaux publics.
L'hon. M. ROBITAILLE, lieutenant-gouver-

neur de Québec.
U'hon. M. CHAPLEAU, Premier Ministre

de Québec.
Uhon. \1. MoussEAu, Ministre de l'inté-

rieur.
L'hon. M. CAnoN, Ministre de la Milice.
L'hon. M. JOLY, chef du parti libéral, à

Québec.
L'hon. M. L.URIEn, ancien ministre fédé-

ral.

Ainsi, chaque mois fournit deux nou-
veaux Portraits, pris dans les sphères po-
litiques, littéraires, industrielles et con-
nierciales, avec des Biographies expressé-
tuent préparées pour l'Album.

Longfellow.

Le poète Longfellow est mort le 24
mars, à sa résidence de Boston. Il était
malade depuis plusieurs jours.

Longfellow était né à Portland en
1807. Il était, par conséquent. àgé de 75
ans. A près avoir puisé son éducation au
collège Bowdoin, il avait commencé à étu-
dier le droit sous son père, qui était avo-
cat. Mais il y renonça bientôt, et rentra
au collége comme professeur de langui
étrangères. En 1835, après un voyage de
quelques années en Europe, il devint- liro-
fesseur de belles-lettres à l'Université'.Rar-
vard. U'est là qu'il acquit d'abord sa' ée*
lébrité comme poète. Il fut honoré' par
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la suite des titres d'Oxford et de Cam- plus que l'attention des hommes s'est por-
bridge. Ses poésies sont très répandues tée ailleurs, comme dans l'ordre matériel,
vu Europe comme en A mérique. Il a c'est aux femmes que sout dévolus les
toujours joui d'une grande vogue, et laisse soins de santé et les soins de la conserva-
un des plus grands noms de la littérature tion des frtuîncs, et que, dans l'ordre spi-
contemporaine. Il a été l'un des poètes rituel, ce sont elles qui communiquent et
les plus féconds du siècle. raniment les sentiments. Vie de l'âme,

Lette mort causera des regrets univer- mobiles éternels (les actions, il leur est
sel'. Quand à nous, ne saurions oublier assigné un rôle, obscur peut-être, mnais im-
son chant immortel d'&angé/ne qui a si mense, dans les vicissitudes de la destinée
bien peint la touchante ody4sée des mal- qui se déploient sous nos yeux.
heureux Acadiens.

tion (le la jeunesse. Sachez donc, chers
parents, que le bonheur ou lu malheur do
vos enfants, dans cette vie ou dans l'autre,
est entre vos mains. Il n'est que trop
vrai que, malgré votre sollicitude, votre
enfant peut s'écarter du chemin de la ver-
tu, mais même dans ce cas, vous avez roi-
son d'espérer que le souv.'nir les jo.urs
heureux <le son innocence, et l'esprit de
foi lont vous aurez imprégné son ame
aura, tôt on tort l'effet de ramener l'en.
fant prodigue à son père. ýlais ce qui

i à
est eaucoiupl) pIus cer t l, C es que, c

moins que vous ne vous efflorciez de faire
Aux A 'g'ents. Voici la chaleureuse exhortation qu'a- de lui un vaillant chrétien, il ne sera sau-

dressait aux familles de son diocèse le vé- vé que par une espèce de miracle.
Nous prions nos Agents le nous trans- nérable archevêque d'Orégon, Mgr Fran-

mettre au plus tôt les argents pet çus, afin is-Norbert Blauchet, dans sa lettre pas-
dle connaitre ceux qui ont payéi, r nous torale d'adieu <le l'an dernier, au moment
sommes décidés à n'aldreser l'Allm où son grand ige le forçait d'abandonner DE L'ÉDUCATIOx DES ENFANTS.

qu'aux abonnes qui se sont acquittes aec le loard fardleau de l'a'lministratinn de ses Il faut inculquer aux enfants, dès leurs
nous. Les conditions d'abonnement étant vastes et lointaines missions, laquelle ex- plus tendre enfance, la nécessité de l'obéis-
de payer à l'avance, nous voulons que hortation est applicable à toutes les con- sauce immédiate.
cette condition soit remplie, tanit dans l'in- trées, à toutes les funilles. Les parents doivent tre formes et doux
térêt (je lit tpubhtlcatîoni que dan.4 ccdti $>îee.os aet hrUn- e aet ovn tefre tduSp ati Souvenez.vou, parents étiens-di- tout à la fois. Il faut que les enfants
les abonnés payants. sait la pastorale-que si Dieu a béni soient toujours persuadés que vous pensez

i votre union en vous donnant des enfants, et que vous voulez ce que vous dites.
-c'est afin que vous les éleviez pour le ciel Faites peu de promesses et n'engagez pas

Notre Agent-Voyageur. 1 dans la véritable église du Christ. Nous votre action ou liberté ; mais, aussi, ne
vous adressons donc des conseils affec- promettez jamais ce que vous n'êtes pas

M. Joseph Laflamme est autorisé des ce tueux et des exhortations solennelles . très certain de pouvoir donner.
jour à solliciter des abonnements pour Gardez avec soin ces petits enfants dit Lorsque vous avez commandé une chose
l'A lbun des familles, tant au C.maittda 1 Christ: " Laissez aller ces petits enfants à vos enfants, montrez-leur comment ils
qu'aux Etats-Unis, et de donner quittaice au seigneur, car c'est à eux et à ceux qui doivent la faire et assurez-vous qu'elle a
pour les sommes qui lui seront pga ces par leurs ressemblent qu'appartient le royau- été faite. Réprimez toutes les fautes, pu-
les souscripteurs. me des Cieux (Mat/den, X, 14)." Sotve- nissez-en quelquss-unes. Punissez tou-

LE DiRFeTELR nez-vous que vous êtes les dép'nitaires de jours une désobéissance volontaire. Mais
son autorité, et que vous levez enseigner lorsque vous punissez, soyez juste, soyez
sa loi et être des modèles de vertu. Vous calme, soyez ferme. Que la punition soit

CHRONIQUE. devez veiller avec une vigilance jalouse toujoums en proportion de la faute et de
sur la foi et la morale <le vos enfants et nature à la corriger.
inculquer dans leu rs jeunes cours les prin- S'il arrive à des parents de s'irriter, ilL'APOST OLAT DANS LA FAMILLE. ciles des vertus et de la perfection chré- faut dissimuler cette colère et ne montrer

ItDnnez jamais aux enfants quo vous perdez votre
Donzà vos enfants une éducation empire sur vous-même. Sinon différez la

AUX M.RES CîRéTIENNZES chrétienne, cest-à-dire, ue éducation ba- pénitence. Lorsqu'un enfant est pétulant
sée sur les pîrincipes religieux accompa- ou coléreux, attendez qu'il se soit calmé

Perfectionner la vie privée, l'animer, gués par la pratique <le la religion, et tot- et montrez-lui ensuite avec douceur coin-
l'embellir, la sanctifier, c'est la une grande jours suborîtnuée à l'influence religieuse, bien sa conduite a été déraisonnable. Re-
et noble carrière qui incombe aux parents Ne vous laissez pas tromper par les fausses marquez, une fois pour toutes, qu'une pi-
chrétiens. théories qui veilent l'instruction <le la nition légère niais opportune est plus effi-

Nous lisons quelque pai t que les fen- jeunesse sans religion et., conséqiemnt, cace qu'une plus forte donnée à contre-
mes sont institutrices nées, car, tni sans aucun frein pour contrôler la violence temps, quoique avec justice.
qu'elles ont immédiatement entre leurs des passions mauvaises. Ne donnez jamais aux enfants une
mains la moralité des enfants, ces futurs N'écoutez pas ceux qui (lisent que la chose quelconque parce qu'ils ont pleuré
sonverains de la terre, l'exemple qu'elles religion petit êt'e séparée de l'éducation. pour l'avoir. Ne tolérez pas les faux rap-
peuvent donner, le charme qu'elles peu- Ecoutez notre voix; élevez vos enfants ports et les médsances. Izîculqîtez-leur
vent répandre sur la destinee des autres comne vous-mêmes avez été élevés par l'esprit de piété et habituez-les à la prière
âges, leur fournissent des moyens 'amé- vos pieux parents ; faites de la religion, la dès qu'ils commencent à parler. Les pro-
lioration de tous les moments. fondation du bonheur que vous déiirez mières impressions sont les plus fortes, et

C'est là, en effet, le veritable caractère pour ceux que vous aimez si tendrement ; les hommes font ordinairement toute leur
de la vocation de la femme, au sein de la envoyez - les a'îx écoles catholiques ; vie ce qu'on leur a fait faire pendant leur
famille. faite. tous les sacrifices qui seront né- enfance.

Sous le toit domestique se forment ces cessaires dans ce but. En appuyant Apprrnpz-leur à ne pas se taquiner ni
opinions et ces meurs qui soutiennent les fortement sur ces devoirs qui vous incom- se quereller entre eux ; à sobliger et s'ai-
institutions ou qui en préparent la chute. bent, nous agissons d'après les conseils nuer mutuellement; à ne pas se dénoncer
Tout ce qui, dans l'organisation politique, contenus dans l'Encyclique du Souve- les ns les autres. Puis, devenant plus
ne se fonde pas sur les vrais intérêts de la rai Pontife, datée du 21 novembre âgés, ne négligez rien, pas une occasion,
famille, dépérit bientôt oit te produit que 185, demandant à tous les évêques du pour leur former le coeur à toutes les ver-
du mial. Et comme ils le sont d'autant monde catholique de s'occuper de l'éduca tus morales, telles que la bonté, la chari-
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té, la bienveillance, l'indulgence, et le nade, les visites, les soirées publiques, les Non-seulement on temps de contagion et
reste. théâtres, les bals, etc., toutes choses dont d'épidémie, mais encore on temps ordi.

En suivant une telle conduite, la mère elle fait ses plus grands dé'ices. naire, les pouvoirs civils ne négligent rien
de famille verra bientôt s'établir entre elle Elle ne fréquente pas l'église, on si elle pour rechercher et constater les causes et
et ses enfants ces doux épanchements de y va, c'est pour voir et être vue. Elle les effets du mal physique, des affections
l'âme, cette tendresse maternelle qui, sait mieux danser, turlutter, etc., que morbides, pour appliquer les remèdes pré-
comme Marie, pressant sur son cœur vir- prier Dieu et faire le ménage. C'est bien ventifs et curatifs. C'est un devoir. La
ginal l'enfant divin auquel elle a donné d'elle qu'on peut dire avec vérité qu'elle qualité des aliments, la salubrité <les ha-
iatissance, et qu'elle comble de caresses à "s'habille, babille et se déshabille." C'est bitations, le débit et l'usage des substan-

la fois pleines d'affection et de respect. là, en effet, sa principale occupation. Plus ces dangereuses, la sûreté des chemins, et
Oui, mères chrétiennes,-comne l'ex- elle petit avoir de courtisans, plus elle en tant d'autres occurrences dans lesquelles

prime si chidleureusemrient le Propagateur est glorieuse. Elle n'aimera pas un jeune se trouvent ou peut apparaître un danger,
Catlholique,-vous avez raison de choyer homme rangé, économe, tranquille, reli- tout cela préoccupe sans cesse lesý gouver-
vos petits enfants ; car leurs âmes, régé gieux, parce qu'elle craindrait qu'une fois nements, les législatures, les corps muni-
nérées par le baptême, plaisent au cSur marié il rie la retint trop à la maison et cipaux. en un mot tout ce qu'en ce monde
de Celui qui, ayant voulu être enft.nt rie contrariât ses fantaisies. C'est un ca- a une partie quelconque d'autorité.
comme eux, disait plus tard à la foule ractère léger comme le sien qu'il lui faut. Loin de nous plaindre de cette action,
avide de l'entendre: " Laissez venir à Bien qu'elle s'efforce d'être toute polie de cette vigilance continuelle, nous vou-
moi les pewts enfants et ne les brusquez et aimable ailleurs, en famille el!b a une drions la 'oir plus étendue, plus intelli-
pas ; c'est à eux et à ceux qui leur res- humeur massacrante; elle est bourrue, gente encore. On fait peu <le choses, on
semblent qu'appartient le royaume des impertinente, insoumise et sauîent gros- ne fait rien quand on pourvoit unique-
cieux." sière à ses parents, qu'elle ne se fait nul. trent aux nécessités du corps. Et l'âme,

Choyez ves enfants; ayez poir eux les lement scrupule de contrister. qui donc ci prendra soin 1 Aux âmes il
plus délicates attentions niais en même Elle aime la médisance, parle mal des faut la vérité, la vertu, les bons conseils,
tenps respectez ces jolies et tendres fleurs filles qui se conduisent mieux qu'elle et en les bons exemples. Les fmes contractent
qui pourraient si facilement se dessécher et veut au curé s'il prêche contre la vanité, des maladies infiniment plus redoutables
périr. Respectez vos enfants: ils sont les hals, etc. que celles qu'on traite dans les hôpitaux.
h-s bien-aimés de Jésus, qui vous les con- Si elle se marie a% ant de s'être repentie Où sont les infirmeries des âmes ?
fie afin que vous les éleviez pour lui, pour et corrigée, il y a dix risques contre une Au nom d'un prétendu progrès, les
sa gloire, et pour leur bonheur. chance qu'elle était méchante fille. âmes sont ainsi délaissées, c'est.à-dire sa-

Voulez-vous les voir toujours purs, toit- Les garçons qui aimeraient à avoir une crifiées. L'Eglise catholique seule fait
jours ;inpiles, toujours innocents ? Placez- femme querelleuse, chipotière, gaspilleuse, état de s'en occuper, et, en effet, elle s'en
les sous l'égide tutélaire de leur auguste insouciante des dcvoirs de mère, peuvent occupe activ.iient . iais pour obtenir le
Mo.lèle et maître, apprenez-leur à le con- choisir avec confiance une fille taillée sur résultat désiré, il est nécessaire que la
naître et à le chérir, faites leur prononcer, un modèle à peu près comme celui décrit presse, à quelque foi religieuse qu'elle ap-
bégaryerr son noi avec amour, conduisez- ci-dess:s. partienne, lui aide dans sa mission morale.
les à la crèche, aux fêtes de Noël, et' on- Maintenant p.Issons à l'autre défaut, la Le but de cet article est d'attirer l'at-
seignez-leur la pratique de la douceur et coquetterie. tention (les autorités civiles, des corps mu-
de la charité. Qu'est-ce que la coquette ? nicipaux, sur un devoir qui leur incombe

C'est un désir déréglé de plaire aux créa- pour le redresserirent des abus, pour la
DÉFAUTS A CORRIoER. tures. Je dis déréglé, car il y a un désir sauvegarde de la morale. publique outrà-

légitime.de plaire aux hommes; il suffit gée.
Quand les enfants )nt grandi, filles et 'd'avoit une intention pitre et de ne point Parmi les objets susceptibles d'offenser

garçons, la surveillance des parents de- excéder la mestre. On petit mme dire la morale, se trouvent des peintures et
vient plus pressante. qu la femme est faite pour plaire comme les statues, q.e des marchands sans pu-

Le père doit surveiller attentivement elle est faite pour se dévouer, et c'est petit deur ne craignent pas d'étaler ati regard
les pas et démarches de ses garçons, et l'aider à s'acquitter de cette double mis- public dans leurs vitrines. La nudité la
s'efloteer' de les retenir à la maison, les in- sion que Dieu lui a donné beaucoup de plus ré%oltante s'y trouve, on dirait vrai-
téresser dans la famille, afin qu'ils ne grâce avec beaucoup de cœur. Mais cher- ment que ces vendeurs sans scrupule se
soient pas exposés à se corrompre avec de chrer à plaire dans le sens chr étien du mot, compl.aisent à saper petit à petit les
mauvais amis, ou s'adonner à l'ivrognerie, ce n'est pas chercler à briller. mSurs candides de la population, et sur-
qlui est li mtre dle torts les vices. Chercher à plaire, c'est s'occuper des au- tout de la jeunesse, si facile aux impres-

Quant-auix filles, c'est à la mère à les tres ; cher'cher à briller, c'est de s'occuper siens de cette nature.
surveiller plus par ticulièrement, et ne ja- de soi. N'oublions pas que, protestants comme
mrais h.s perdre de vue,s'il est possible. Le Briller, c'est rde se faire des envieux ; catholies, nous sommes tous tenus aux
spectacle des théâtres et des bals sont les plaire, c'est se faire des amis. mêmes règles de la morale.
causes les plus générales des désastres qui Briller, c'tt mettre la grâce air service Prévenir le danger, circonscrire le mal
se produisent contre l'honneur des familles, de l'égoïsme ; plaire, c'est faire de la grâce qrand il apparaît, tel est le rôle que doit
dans les grands c'-ntres de population. la servante de charité. tenir les conseils municipaux des villes,

Cette liberté d'action laissée aux jenes La coquetterie ne cherchant qu'à briller surtout cr donnat avis aux gardiens de
filles les entraîne comme malgré elle, d'a- fait dome d'une vertu un vice, d'un talent la noralité pîbliqae, la police, à faire dis-
bord, à la vie mondaine, et cela finit par naturel' un art pernicieux. paraître ces obstacles.
en faire des caractères équivoques. Prions pour que ce triste tableau ne Nous signalerons, en passant, les vitri-

Qu'est-ce que c'est qu'une fille mon- soit pas le partage du plus grand nombre. nes de certains brocanteurs de la rire Sum-
daine ?aiile modîe-i le2'aaileo sex et de la rue Sparks, de cette ville, où

L fille mondaine,-dit le Travailleursortes de marcan-
dle Worcester, -se distingue par soir L'HYGIkNE DES AMES. dises si peu conformes à la décenne -publi-
amour de la toilette, son envie de plaire La santé publique, comme chacun sait, que. ns attirons rlone l'attention du
au grand nombre, soli goût pronoucé pour est un des points qui attirent en première Maire et des membres Canadiens-F-an.
les parties de pliiii, *les tours de prome- ligne la sollicitude ds gotiveriieraentc. çais du Conseil-de-Ville, sur la matière
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RUVRES MUSIOALES
DE

L'abbe E. A. Giely.
wuvres en volumes.

Harmonies Religieuses, chants variés pour
les saluta du Saint-Sacrement, sur les
paroles de la liturgie romaine, for-
mant. 53 chants particuliers, avec ac-
compagnement d'orgue...... ..... $1.50

Amour au Sacré-CSur, chants variés au
Sacré-Cour et au Saint-Sac rement,
secompagmiennt d'orgue, Se édition.. 2.50

GuirlanIe à Marte, Chants à la Sainte-
Vierge, formant un mois de Marie
complet, un volume splendidement
illust-é.... ............. ....... 1.25

Une Couronne à nutre MJère, autres Lants
solennels à la Sainte-Viérge, avec a.
cor, nement d'orgue...... ...... 1.00

Echus dc .e pieuse, dans les sanctuaires
de Ma. -, chants solenue's à la Sainte
Vierge pour son mois et ses fCtes,
avec accon:pnguement d'orgue, 3e
édition.................... ...... 2.00

Sept cantiques à Notre-Dane des sept dou-
leurs. avec accompagnement d'orgue 0.50

Soupirs de l'exil, chants au Saint-Sacre.
ment et à la Sainte-Vierge, cI oeuis et
solos sans accompagntm.nt ........ 0.50

Fleurs de Mars, chants à Saint-Joseph pour
son mois et ses fêtes, avec accompa-
gnenent d'orgue, 2e édit augmentée. 1 50

Fleurs de Juin, chants au Sacré-Cour et au
Saint-Sacrement, faisant suite à l'A-
mour au Sacré-CSur, avec accompita-
gnement d'orgue, sup édit. illustrée. 1 . 25

Lyre des petits enfants, gracieuses et nhïves
mélodi s à l'usage du ler &e, 1 beau
volume gr. in-8o, 3e et splend édit. 1.00

Ruwres détachées.
Messe Musicale, à 3 voix, avec nec. d'orgue$0 75
Gloria in excelsis, cantique solennel pour

Noël, solo et chour à 3 voix,avecacc.
d'erg. snerhe édition Il'ustrée...... 0.25

L'Enfant de la Crèche, gracieux Noël, solo,
duo, trio etc., édition populaire avec
vignette.................. ....... 0.20

Jésus, réveille-toi 1 Prière de circonstance,
solo et chour avec accompagnement
d'orgue...... .................... 0.35

Cantique aux SS. Patrons, solo et cheurs
avec accompagnement............. 0.35

Antienne des SS. Docteurs, chSur et solo
avec accoi)agnemuit............ 0.25

Triomphez, roi des Cours, chant solennel au
Sa. ré.Coeur, solo et chour avec ne-
compaunement d'orgue .......... 0.35

Cantate solennelle au Sacré-CSur, pour le
jour de sa féee, choeurs, solos et duos
variés, acc d'urg.(7 parties distinct' s) 0.75

Gloire à Marie, canta'e s lennelle à N. D.
de Lourdes, chSurs, solos et duos,
accumpag.durg. superbe édit.illus-
trée (12 p)....................... 0.50

L'Lglise du Sacré-CSur, canuique à 3 voix
avec solu et ac ompaunement....... 0.35

A la Vierge Immaculée, chant solennel pour
le 8 d(ic2mbre, grand chour, solo et
duo avec aiccompagnienieit d'orgue,.. 0.40

Les deux Couronnes, cantate solennelIle à
Saint-Joseph, superbe édition avec
beau frontispice (10 pages In-4).. .. 0.50

Consoler le Cour de Jésus, solo, duoi trio,
avec accompagnement....... ..... 0.35

S'adiesser à
STANISLAS DRAPEAU,

Directeur de 1 .Abun des Fanules.
P. O. Boite 1012, Ottawa.

Nos Agents.

Les personnes dont les notais suivent
sont constituées Agents do l'Albunt des
Familles, poulr leurs localités respective",
savoir.

PROVINCE DE QUEBEC.

VILLES.

Québec..Etienne Légaré, 378 rite St. Joseph, St. Roch
Montréal - - Ignace St. Amour, 344 rue Amherst
Trois-Rivières - - - P. L. Hubert, notaire.

C:.itrÂcess..

Parins.Cumliti. Agente.
Anso St Jean - Chicoutimi - Didier Houde,
Arthabaskaville.Arthabaska Aimé Dion.
Beauharnais - Beauharnais J. A. Lapointo.
Berthier - - Berthier - Amateur Demers,
Chicoutimi Chicoutimi - Alf lodin,
Fraserville T4miscouata V. Chamborland,
Joliette - - Joliette - Albert (Jervais,
Kamouiraska - Kamouraska P. C. Dapuy,
L'Acadie - - Saint-Jean - Jos. Il. Roy, fils,
L'Assomption Assomption J. s Rivet.
Laprairie - - Laurairie - Rev.Mess. Baillargé.
Lotbiniero - Lotbiniere - Maxime Lemay,
Louisevillo - Maskinongd T. T. Rivard,
N.-D. de Lévis Lévis - - - A. G. Routhier.
Rimouski - - Rimouski - A. G. Dion,
Sault au RecolletHlochelaga - Cyp. Corbeil.
Sherbrooke Sherbrooke M. Richer libraire,
Sorel - - Richelieu • J. O. Dauphinais,
S. A.l ocatioreKamouraska Gen. Lévéque,
S.Colon,,Sîlleryq~tiébeo Félix Longlois,
St. Donat - - imouski - Clovis Morneau,
St. Hyacinthe St. Hyacinthe M. Lusier.
St. Jérome- Terre bonne Chas. Morandviller
st. Lin - Assomption J.B.Forestdit Morin
St. Maurice - Champlain P.N.Dupont, notaire
St. Nicholas - Lévis - L. Préchetto, jr.,
St. Romuald - Lévis • Joseph Fortin,
Ste. Rose - - Laval - P. 0. Grenier,
Ste. ScholastiquoDoux- Montag.
Ste. Théroso - Terrebonne P. Jérome,
St Vinet de Paullaval - C. E. Germain.
Terrebonne - Terrebonno Octave Forget,
Ville de St. JeanSt. Jean - Jean Bourguignon.

MANITOBA.

in eni"e -- - . Adi. Gauvreau.

ETATS-UNIS.

Localit. Elait. Iet*.
Aurora - - Illinois - Louis RaLymond,
Biddeford - . Maino - L. N. Chartier.
Burlington - Vermont - Israel Couture,
Central Falls - Rhode Island Z. Choquette.
Chicago - Illinois - Ph. Baîllargeon,

167 Blue Island Av.,
Chicopec Falls Massachusett W. St. Amour,
Détroit - Miohigan - Ed. Racicot.
Full River - Massachusett H. R. Benoit,
Holyoke Masschusett
Indian Orehard Massachusett Jos. Bengle,
Lako Linden - Michigan - D. L. Auzé.
Lawrence - Massachusett Dr Jos. Desmarais,

12s Lowell Str.,
Lewiston - Maino - Isaac N. Leclerc,
Lowell - Mass.ohusett J. S. Lapierre,
Manteno - Illinois - - L. A. Towner,
North Adams Massahusett A. N. Gélineau,
Northamr'on tassaohuett Dr L. B. Niquetto,
Putnam - Connecticut Hector Duvert.
St. Albans - Vermont - Dr f(. Thibault.
'roy - - - New-York - F. P. Larose.
Worcester - Mnssachusett P. J. Martin,
Woonsocket Rhode Island C. Tétrault.

PARIS (Faiàsca).
1031. A. Sauton, libraire, 41 rao du Bac.

LONDRES (AnoLETEUBX).

MM. Henry F. Gellige.ot Cie, 449Strand.

L'ALBUM DES FAMILLES
est publié à Ottawa le ler do cl*que mois,

par cahier de 32 pages, triple colonne,
avec Un0

GALERIE NATIONALE
de

Portriaits His8toiques, Politi-
ques et Litteraires,

publiés hors texte avec toute lai préoision
et la fidélité possibles.

r Deux portraits par mois,.»
avec Autographes et Biograpie's.

Le prix de 'abonnmnt est comme suit:
Pour le Canada tt les Etats-Unis..$2 00
Pour la France et l'Angleterre.. 3 00 (15 fr)
payable invariablement d'avano danis les 30

jours qui suivront la date du 'abunntiment.
&" L'abonnement est pour un an, et ne su

fractionne pas. Ceux qui S'abonnent dans lu
courant d'une annq, reçoivent les cahiers déjà
parus.N .B.-Les lettres renfernant de l'argent doi-
vent être enregistrées; et dans ce cans elles sont
à la charge de l'administration.

Cummle l'Album des imilles pénêtre dans
toutes les paroisses et villes do la province (le
Québec et autres centres fiançais des Etats-Unis,
nous avons résolu de publier r.ur la Couverture
de 1 Album des Familles et Fenilles supplémi n-
taires, les Annonces des Marchands et Indus-
triels qui nous seront adressées, à raison de
$1.00 pour la première i.nsertion, et moitié prix
pour chaque insertion sub.équente.

Pour plus ample information, voici le tableau
des prix établis pour chacune des périndes ci-
dessous mentionnées, et selon l'étendue des
annonces.

TARIF DES ANNONCEd.

Par fraction de colonnes.

de I do I
colonne colonne colonnelcolonne

Première insertion. 1$ 1.00 S 2.00 $ 3.00 4.00
Insertions subsé- I

quentes...... .... 0.50 1.00 1.50 2.00

Pour 6 mois....... S 3.00 S 5.00 S 8.00 $10.00
Pour12mois.. 5.0 800 12.00 15.00

Par fraction do pages.

de Page page de page page

Première insertion. s 3.0 . S 6.00 S 9.00 $12.00
Insertions subsé-

quentes .... ...... 50 3.00 4,50 6.00

Pour 6 mois . S 8.00 S12.00 $18.00 $25.00
Pour 12 mois.. 12.00 15..00 2. .00 40.00

Par cette éAhelle des prix, il appert qu'unean-
nonce de 20 lignes, publiée dur4nt 12 mois dans
l'Album des Familles, aura pui tinmber sousý les
yeux do tiuts de 50,00 lutteurs, durint l'anni,
et cela pour la minime somme de $,.00.

ADMINISTRATION.

Tout ce qui concerne la rédacfi'on ainsi' ,que
la correspondance se rattalhnt iui abonne-
ments, envoi d'argent, annonces, e , doit>.tre
adressé à

M. LE DIftEÇTEURl; .a

de l'Alà.um des.Familles,Ottawai.

Publié par Atyro'FonSar, .Pràpritaire;
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FETE NATIONALE DES CANADIENS-FRANCAIS LE FAMEUX

Celebree a Queb An 1880

Hifoire-Statsti's--ouments-Messe - Pro-
cession-Banquet- Convention.

PAR M. H. J. J. B. CHOUINARD
Sec.-Gýn. de la Convention.

Cet ouvrago est prèt à être livré à ceux qui
y ont souscrit o ,qui y souscriront avant le ler
8eptembre prochain, aux conditions suivantes:

Le volume sera uavoye, franc de port broché
ou relié;

Broché..................s$ o(p0
Reliu'e en percaline...... 1 25,
Demi-reliure (bibliothèque) 1 50

à toutes les personnes qui en enverront le prix
à l'adresso suivante:

H. J. J. B. CHOUINARD,
Boîte 2G4, Bureau de P>oste, Quélbec.

Ces conditions sont ofiertes aux souscripteurs
seulement. A partir du ler Sept mbre 1881,
le prix de l'ouvrage broché sera strictement
'une piastre et cinaante centins (S150).

Québec, 19 juillet 1881.

Le meilleur Journal! Eaayez-le 1
Il est ma ffnfqueiment il!ustri.

MUSICA L
EDISON.

Vous pouvez rire, parler, chanter et jouer des
airs avec cet iimtrum, nt à une grande distance.
Les enfrnts qui peuvent lire des chiffres peu-
vent jouer des airs immédiatement. Le ton
vaut celui d'une flûte ou d'une clarinette. Il
n'est pas nécessaire do connaître la musique
pour j'ouer un air. Pour permettre l'exécution
immêdiatement sur cet instrument sans la plus
léwère connaissance de la musique instrumen-
tale,ni'us avons préparé une série d'airs embra-
sant tous les airs populaires, imprimés en sim-
ples chiffres sur cartes. pour convenir à l'instru-
ment à une distance convenable de l'embou-
chure, en sorte que l'air peut être facilement lu,
et par le moyen desquels toute personne sans
aucune instruction musicale peut exécuter sur
cet imstrument et jouer les airs à première vue.
Des personnes qui ont quelques notions le
musique peuvent jouer des centaines d'airs smns
aucune tarte quelconque. L- Tlcphone Mu-
sical est reconnu comie l'une des plus rnouv. I.
les inventions du siècle. (N. Y * Ilerald) Lt-
Téléphone Musical est plus nerveilleux que le
Téléphone. Parlant atterndu qu'il fait tout ce
qu'il fera outre le mérite qu'il a d'enseigner à
les personnes (lui ne comprennent pas les notes

i a jouer des airs. (N. Y. Sun.) prix $2.50. prix36e Anee. la lle franc de port et enregistré $3.L SF Ai Aucun instrument ne sera envoyé par la malleLE SCIENTIFIC AMERICAN sans être inregistré. Envoyez l'agent par un
LE SCIENTIFIC AMERICAN est un grand inandt sur la poste ou par ttre enregistrée.

journal heddomadaire, de première classe, conte- AVIS SPECIAL.-Le Teléphone Musical ne
nant seize pages, imprimé avec soin et abon- pent ê're acheté que des manufacturiers, la
damment illustr do splendides Gravures, COMPAGNIE EI)ISON, ou de leurs maisons
représentant les inventions les plus récentes sureureales dans tous les Etats-Unis.
dans les arts et les sciences. Il contient aussi
des informations récentes sur l'Agriculture, En une heure nous pouvons
l'Horticulture, sur l'Hygiène, les Progrès de lae
médecine, et les Sciences Sociales, l'Histoire jouer sur le Piano, l'Orgue ou le
Naturelle, la Géologie et l'Astronoiimie. On Melodeon avec la Musique ins-trouvera dans le &S-iic Anerican les écrits les tantanee d'Edison,
plus précieux et les plus pratiques venant1
d'écrivainis distingués dans toutes les branches C
de la science. Cette musique est parfaitment compréhen-

Conditions : $3.20 par an,$l.G0 pour six mois, sible pour un enfant qui sait lire les chiftres de
y compris le postage. Pour une seule copie, 1 à 100. Il n'est pas besoin d(e pr,f sseur
10 centins. On le trouve chez tous les vendeurs Tous les airs sont porpulaire,. On se sert de
de Papiers nouvrlles. On peut payer par ordre milliers de nos compositions. On y trouve
postal addressé à MM. M UNN et Cie, Editeurs, toujours satisfaction t t amusement. Des in
37 Park Row, New-York. structi ns complètes av.c sept moîrceaux do-
- E'n rapport ve le mt-que sont envoyés par la n lIe pour
S atentes. Scirntc lieria l eUNE PIASTRE. Envoyez des timbres pour l
Munu et Cie., se font solliciteurs de Patentes catalogue des airs. Pour les personnles (le la
américaines et étrangères. Par 3G années (e campagne qui sont loignées( des professeurs
travail, ils ont fondé l'établissem.-nt le plus c t un sourcede confort inpuisable.O
considérable lu monde. Les patentes obtenues demande d, Agents.
aux meilleurs conditions. Un avis spécial an- P"ur un- S1.00 nous vous enverrons par la
noncant l'objet patenté par l'entremise (le cette nialle LA REvus DE EDisoN, avec les instruc-
Agence est publié dans le Scientilc American, rions, ou pour $3 nous vous enverrons LA
avec le nom et la résidence du propriétaire (le REvUE E so. pendint une année et un des
la patente. Vu l'immense circulation du jur- I'éléphone Musical de- Edison enregistré par la
nal, l'attention publique est attiré par l'utilité malle. Quand vous enverrez votre cocumandede l'objet patenté et en facilite la vente o veuillez mentionner le journ-d dans lequel vous
)'introduction. avez vu cette annonce.

Toute personne qui a fait une patente on une
invention nouvelle petit s'assurer, sans aucune
dépense, s'il y a probabilité qu'il puisse ohteniriP. de Musique F 0 sune patente en écrivanT à Munn et Cie. Nous
envoyons aussi sans oharges le manuel relatif 215 et 217 rue Walnut, Phil. Fa.
aux lois de patentes, aux patentes, au Caveat,
aux marques commerciales, à leur goût et la •
manière de se les procurer, avec les informations BUREAUX SUCCURSALS.-280, rue Westnécessaires pour obtenir les avances sur inven- Baltimore, BIltimore Mdi.; 308 N. 6e rue Saint-tioans. Addressez-vous soit pour le journal soit Louis, Mo. ; 25 Sixiéme Avenue Pittsburg, Pa;pour matières relatives aux patentes à 357 rue Washington, Bostoîn, Mass., 8 8. Rire

MUNN & CIE., Que n, Lancaster Pa.; Cor. 9e et Walnut,CaOden, N. Jd
37 P'arIc Roa, YVewe York. Ottawa, 1 er d6cembre 188 1.

RUE SPARKS, OTTAWA.

J. A. GOUIN P:ropt.
Situé au centre des affaires et tout près

des édifices du Parlement, cet hotel est le
rendez-vous de tous les hommes d'affaires
et continue à tenir son rang parmi les
piremiers i' hôtels du pays.

HERIN DE FERE • M. 0.
tilA.YE.fETyD1'HEfJURES

A PARTIR DE

]Lundi,2 janvier 1E'
Les trains partiront aux heures suivan

8

. E l
a

-l8

nå

Service local entre Ayler tBll et
Ottawa.

Lus trains quittent la Garc du Mile.End,
Sdix Pminut- s plus tarid."

Q&Sur tous les Trains pour Passigers il ya!es magnifique Chars-Palais et des Ca
Dortoirs élégants sur les Trains dle Nuit.r

Les Trains allant à Ottawa ou revenant cor-
respondent avec ceux de Québec, all, r etre
tour. 

,' re-

Les Trains du Dimanche partent de Mon.
tréal et de Québec à 4 heures p. m.

Les Trains voyagent sur le temps de Mon-
tréal.

A Ottawa, pour billets et renseignements
s'adresser à E E. Lauzon Aget IL,cau
bureau pour la vente des 'Bille, auline
Ottawa.

Bureau Général 13 Place d'Armesl
BUREAU DES BILLETS:.

13 Place d'Armes-PliNtde a.
202 Rue St-Jacques' MNTEL
A QUEBEC :-Vi -- d 'HoR ST-Leur

L2. A. 8ENÉCA L,
Suru. GM.
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Bulletin des

UNE GRAN
DE F

Annonces.

EN L'ALBUM DES FAMILLES POUR LES ANNEES
VENTU B M DE FA---LLES 188 et1881.

Prix : $3.00 pour les deux Volumes.
S'adresser au Directeur de L'ALBUM DES FAMILLES, P. O. Boîte 1012, Ottawa. M


